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'•LA PHYSIQUE 

A LA PORTÉE 

DE TOUT LE MONDE, 

Ouvragé où Vonexpose les différentes parties dé 
la Physique , de manière à pouvoir apprendre , 
sans le secours d'aucun Maître , non seulement 
ce qu'il y a de plus agréable et déplus amusant , 
mais encore ce qu'il y a de plus sublime et dé 
plus relevé dans la science de la Nature. 

. . . . . i . . Oui lecta potenrer erir rct. 
Nec facundia dcteret bttnc , ncc lucidus ord<h 

HORAT. Je Âne Pettkai 

Pat M, Aimé-Henri PAULIAN, P&ttê,'* 

de différentes Académies. 
TOME II. 



A NISMES, 
Chez 3. Gaude et Compagnie , Libraires'»' 
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Dont la lecture est absolument nécessaire 
& quiconque voudra se former une idée 
nette des matières que Von doit traiter 
cfeos ce volume. 

J^Ardonrié) dans la première leçofi du pre- 
mier volume , un idée générale de la Phy si* 
que. ? ai fait ténumération Intéressante des 
pr incipaup avantages quelle procure à quicon- 
que g atse\ étudié la Nature 9 pour mériter , à 
juste titre , le nom de Phycisien. Rien ne béton- 
ne , ai- je dit , dans ce vaste univers ; tous les 
objets qu'il renferme, lui deviennent intéres* 
sans i illk auffifacilement dans le grand livré 
du monde , que nous lisons à présent dans les 
livres qui sont le plus à notre portée. Les vingt* 
six leçons précédentes sont un commencement 
de preuve à c fit te brillante assertion. Elle 
ne sera complette y que lorsque j'aurai exécu- 
té 9 dans tous ses points 9 le vaste projet que 
j'ai formé d'apprendre aux personnes de l'un 
et de Vautre sexe , sans le secours d'aucun 
maître , non seulement et qu'il y a de plus 
agréable & Je plus amusant , mais encore 
ce qu'il y a de plus sublime & de plus 
relevé dans la science de la nature. Cest par 

ïûtmosphère* terrestre que j'ai cru devoir 
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ïv PRÉFACE. 

commencer ; et voici les promesses 'solennel* 
les que j'ai faites à mon élève , que je puis 
appeller Pélève de la Nature , dans le sens, 
le plus conforme à la raifon & à la 
religion. 

De la surface de la terre\ lui disois-je, 
vous vous élever qr dans son atmosphère , par 
la simple imagination , et non sur des ^ aéros- 
tats , dont vous aureç trop bien connu le mé- 
canisme pour ne pas en prévoir tous les dan* 
gers. Vous saurcç comment et à quelle dis- 
tance se forment les météores aériens , ignées 
et aqueux , les vents , les tonnerres , les 
brouillards. , la neige , la pluie , la grêle , etc. 
Vous vous convaincre^ par les observations 
les plus sûres , que l'aurore boréale „ et la 
lumière zodiacale ne doivent pas être ran- 
gées parmi les météores ordinaires. Les expé- 
riences les plus décisives vous apprendront 
que l'air a du ressort et de la pesanteur. Dès 
lors , toutes les difficultés disparaîtront > lors- 
qu'on vous présentera quelque obfervation 
météorologique , ou lorsqu'on vous invitera à 
conduire le, son direct et le son réfléchi;^- 
qu'à l'organe de Fouie. 

Je vous en prends à témoins > vous tous 
qui avez bien vcAilu vous occuper de la 
lecture de mon premier volume , n'aurai- 
je pas tenu mes promesses , lorsque j'aurai 
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parlé à mon élève des aérostats , des météo-* 
res ignées , <fc l'aurore boréale et de la lu- 
mière zodiacale ? Mais on ne peut pas en- 
trer dans le mécanisme des aérostats, sans 
être au fait des différens gaz. Aussi les pre- 
mières leçons de ce volume seront-elles sur les 
airs factices ; elles précéderont celles que je 
dois faire sur les aérostats. 

On ne peut connaître les météores ignées, 
que lorsqu'on se sera formé une idée nette du 
feu et de la matière électrique qui a une si? 
grande analogie avec celle du tonnerre. Aussi 
mes leçons sur le feu et sut la machine élec- 
trique précéderont- elles celles que je ferai sur 
les météores ignées. 

Quant à l'aurore boréale et à la lumière 
zodiacale , ces phénomènes sont trop dépen- 
dants de V atmosphère solaire , pour pouvoir 
en parler dans ce second volume. Nous ne 
les laisserons pas. sans explication* On la 
trouvera dans les leçons qui auront pour 
objet le soleil 9 et l'atmosphère do fît il est 
entouré. 

Ce serapar dialogues que nous discuterons 
les matières que nous venons d annoncer. Cest 
sans contredit la forme la plus propre à ne 
séparer jamais Futile d'avec l'agréable ; et 
voilà ce que doit se proposer un Auteur rem* 
pli de reconnoissance pour un public qui a 
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fait jusqii! à présent à ses foibles productions, 
le plus favorable de tous les accueils. 

La néceffité ou nous nous sommes trouvés 
d'entrer dans les détails les plus minutieux * 
nous a obligés à ne mettre , dans nos premiers 
dialogues , que deux interlocuteurs , le Mâîtrô 
et le Disciple. Nous avons promis, dans la 
préface du premier volume , d'en augmenter 
le nombre dans la suite. Nous tenons notre 
promesse. Il y aura trois interlocuteurs dans 
les dialogues suiv ans , le Maître, Théodore 
et Caroline. Ils ont déjà paru dans là liçèn 
précédente ; et la manière dont ils ont patli $ 
doit naturellement inspirer le désir de les en* 
tendre de nouveau. 



m 



AVIS. 

Les feuilles périodiques, que nous faisons paroî- 
tre chaque semaine , formeront , à la fin de Tannée 9 
un ouvrage en 2 volumes in-octavo. On sousfcrità 
Nismes , chez J. GAubE et Compagnie , Libraire * 
ou à Toulouse, chez M. Sens , Libraire et Impri- 
meur et chez les principaux Libraires du royau- 
me. Comme les matières qu'on traite dans ces feuil- 
les sont essentiellement liées les unes avec les 
autres , on fournira , en quelque temps qu'on sous- 
crive, tout ce qui aura paru depuis le i janvier 
1790. La souscription est de 12 liv. pour Tannée, 
prise à Nismes, et par la poste, franche de port 
pour toute la France, 1 5 liv. On est .prié d'affran» 
. chir le port de Targent et des lettres. 






LA PHYSIQUE 

A h A PORTÉE 
DE TOUT LE MONDE. 

PiiMiim Lîç.omO 

Sur las airs factices considérés en général. 

À\jE Maître. Je donne le nom d'airs -factices à 
Ce grand nomhre de substances aériformcs qu'on 
a découvert depuis quelques années par le moyeu 
des fermentations; on les rassemble toutes sous 
un nom générique , celui de ga%, Ces précieuses 
découvertes , nous les devons au docteur Priest- 
ley , Physicien angiois , que nous regardons 
comme notre maître dans cette branche encore 
neuve de la Physique moderne. Les principales 
substances aériformcs , celles qu'un Physicien doit 

<*) Ce fi h %7'i Itçqn du ours de Phytùjut à lajohé* 
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examiner avec le plus d'attention , sont Tair fiée , 
l'air tiitreux , Fair inflammable devenu comme 
J'aipe des balons aérostatique? , l'air dèphlogisti* 
que , l'air acide , l'air alkalin et l'air spathique. 
Vous comprenez que ces différens airs feront 
la matière de différentes leçons. Aussi ne vous 
Cn donnerai-je dans celle-ci qu'une idée bien 
générale. 

Cerolifie, Jç vous ai vu faire une fQiile çl'ex-. 
1 périences sur les airs factices ; vous vous serviez 
de l'appareil de M. S ; gaud de Lafond. Vous nou$ 
X eferez sans doute ces expériences ; vous y join-» 
drez vos mêmes explications ; je juis en état d'ça 
profiter. 

Lq Maître, Vous ne pouvez avoir qu'une idéç 
bien confuse des séances véritablement académie 
ques dont vous me parlez ; vous n'aviez pas en» 
çore sept ans. Cétoient M. votre Papa et M, 
vo^re Oncle .qui faisoient ces expériences avec 
yne dextérité dont M. Sigaud dç Lafond eût été 
jsurpris , je dirois presque jaloux. Ils vouloient 
J)ien prêter une preille attentive à quelques expli- 
cations que je hasardai daps \m temps pu le? 
découvertes de M. Piestley étoient à peine con-p 
pues en Angleterre. Je vous en promets de meil- 
leures , lorsque je ferai pour Théodore et pour 
vous , les expériences des airs factices. Je mç 
/servirai de l'appareil de M ? Sigayd dç Lafond ; 
inais je n'en parlerai ni dans cette leçon , ni dan$ 
jes leçons ^uiyaijtçs ; j>i tje bopnçs raispnç pou* 
« n agir «*in$i. 

Caroline. Voudriez-vous nous dire quelles son( 
ces raisons ? Il me paroît que la description de ce{ 
I ppareil seroit bien intéressante, 

U Maître, V9u$ »yçs mm, .Mais m ^pp^ 



à la portée de tout le monde: ^ 

reit est fort coûteux. Il ne se trouve par cotisé- . 

3 uent que chez les personnes qui ont un cabinet 
e physique aussi bien monté que celui de votre 
Papa, Depuis que les leçons que je vous donne 
en particulier, sont devenues publiques par la 
voie de l'impression , je dois procurer à mes lec- 
teurs les moyçns de répéter facilement et presque 
«ans irais les expériences que je )es invite à faire. 
J'ai été assez heureux pour trouver ce moyen 

four tout ce qui a rapport aux airs factices» 
ourquoi vous ferai-je la description de l'appa- 
reil en question. Elle serpit inutile à cei\x qui 
l'ont et à ceux qui ne Font pas. Les premiers 
l'ont sous les y eu* , les seconds ne doivent pas 
s'en servir, 

Théodore, Croyez-moi , Caroline ; le meilleur 
parti que nous ayons à prendre , est celui de 
nous laisser conduire ; des demandes pareilles à 
celles que vous venez de faire, nous feroient 
perdre beaucoup de temps. Vous devez nous 
donner une idée succincte des airs factices dont 
vous avez fait rémunération au commencement 
de cette leçon ; c'est par le moyen des ferment 
' tarions qu'on se procure ces substances aérifor- 
fnes, Quand er comment se fait la fermentation? 
Le Maure. Il est nécessaire de vous en don- 
ner une idée , en attendant que je vous fasse 
différentes leçons sur une matière aussi intéressan- 
te. La fermentation est un mouvement intérieur 
des parties insensibles, occasionné par l'intro- 
duction des acides dans leurs alkalis, Peux corps 
pe fermentent jamais ensemble , que lorsque les 
jnolécules dç l'un sont des acides , c'est-à-dire , 
des particules roides , longues , pointues et tran- 

cfeuites , et Us sçltolci de l'autre $°nt de$ 
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alkalis , c'est-à-dire , des corpuscules poreux ef 
spongieux , faits en forme de gaine. Une épée et 
un fourreau , voilà l'image la plus sensible que; 
je puisse vous donner d'un acide et d'un alkali. 
Quelle est la cause qui pousse les acides dans leurs 
alkalis ? Nous la chercherons dans la suite. C'est 
à cette introduction que nous devons tous les 
phénomènes des fermentations , la dilatation , les 
dissolutions , 1 ebullition , la chaleur , l'efferves- 
cence , l'inflammation , les précipitations , les" 
exaltations , les coagulations , les cristallisations > 
les neutralisations , etc. Voilà tout ce que je puis 
vous dire à présent sur les fermentations considé- 
rées en général. 

Théodore. Avec ces connoissances sans douté 
nous serons en état de vous suivre. Donnez-nous 
donc une idée des ga\ dont vous nous avez fait 
l'énumération. 

Le Maître. L'air fixe est une vapeur excitée 
par la fermentation que procure un mélange de 
craie , d'eau et d'huile de vitriol. On verse un 
peu d'eau sur la craie; on verse ensuite de l'huile 
de vitriol sur ce mélange ; il s'en élève une espèce 
de fumée à laquelle on a donné le nom d 'air fixe. 
On donne encore ce nom à cette couche qui , 
dans les brasseries , s'élève à peu près à un pied 
de hauteur au-dessus de la liqueur fermentante. 
Vous savez * sans doute , qu'on appelé brasserie 
tout lieu où l'on fait de la bierrè. 

La vapeur ou fumée produite par la dissolu- 
tion des métaux, et sur-tout de la limaille de 
fer dans l'esprit de iiitre , procure une substance 
aériforme qu'on appelle air nitreux. 

On donne le nom cTair inflammable à toute 
rapeur qui s'enflamme comme d'elle-même , ôt| 
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qu'on enflamme facilement. II 9e divise en natu- 
rel et artificiel. L'air inflammable naturel se trouve 
presque par-tout , mais principalement dans les 
mines et dans les lieux souterraine , auprès de 
la Voûte desauek H se soutient une vapeur beau- 
coup plus légère que l'ait commun > laquelle prend 
quelquefois feu avec ime explosion à peu près 
semblable à celle dé la poudré à canon. 

Pour qp pîocuttr dé l'ait inflammable artifi- 
ciel 9 Ton met au fond d'une bouteille une cer- 
taine quantité dfe limaille de fer bien épurée , sur 
laquelle on jette un peu d'eau. On verse Sur cq 
mélange une quantité proportionnée d'excellente 
huile de titriol. Lé tout tefdiente violemment j 
et il s'en élevé une vapeur plus légète que les 
autres &iftttàtïcês aérifbrtùes,à laquelle on a don- 
né le nôth d'dir infiatnmàbU. 

La theilleure , la plus salubre de toutes les 
substances frérifoftoes , c'est sur-tout ta vapeur 
connue sous îé nom d'dzr déphlogistiqué. t'est 
sur-tout de la ch^ux de mercure , appelée préci- 
pité rouge , que l'ôh Pextrait. L'on met dans un 
matras une once de précipité rouge. L'on établit 
le matras sût un 'réchaud de charbons allumés. L'on 
pousse ïé Feu .avec modération. L'air contenu 
dans lé précipité fort ; et c'est là fttir déphlogis* 
tiqué. Je vous apprendrai, dans la suite, com- 
ment le mercure se réduit en précipité rouge. . 
Mettez de la limaille dé cuivre au fond d'une 
bouteille : jétez-y pat dessus un quantité propor- 
tionnée d'esprit dé sel ; faites chauffe!: ce mé- 
lange , il s'en élèvera ihïe vapeur à laquelle on a 
donné le nom ffair acide. 

Mettez dans une bouteille milice de f esprit vo- 
latil de sel ammoniac; échauffez-la aveckflam-. 
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jne d'une chandelle ; il s'en élèvera une vapeur 
abondante à laquelle on a donné le nom d'air 
alkalin. 

Prenez une pierre calcaire , cristallisée soùs 
différentes formes , à laquelle on a donné le nom 
de spath. Pulvérisez-la : remplissez de cette pou- 
dre le quart d'une forte bouteille : versez sur 
cette matière pulvérisée une quantité proportion* 
pée d'huile de vitriol : quelque temps après f 
échauffez très-modérément votre bouteille , il s'ea 
élèvera une vapeur à laquelle on a donné le 
#om d'aiT* acide spathique. 

Ces différentes vapeurs, l'air déphlogistiqué 
excepté , et plusieurs autres dont je vous ferai 
Fénumération , mêlées avec l'air atmosphérique , 
le rendent insalubre , nuisible, je dirois presque 
pestilentiel ; elles constituent l'air méphitique* 
Voilà l'idée générale que vous devez vous for- 
mer des différens airs factices qui feront le sujet 
des leçons qui précéderont celles que je dois vous 
faire sur les aérostats. 

Théodore. Vous avez bien fait dç nous avertir 
que vous ne prétendiez ne nous donner qu'une 
idée générale des différens ga\ nouvellement dé- 
couverts ; je me disposois à vous faire des ques- 
tions sans nombre , dont aucune ne leur auroit 
çté étrangère. 

Le Maître. Vous les proposerez dans la suite ; 
j'y répondrai volontiers* 

Caroline. Ce qui m'étonne , c'est que vous* 
donniez le nom Soirs aux différens ga\ dont 
vous venez de nous parler. Ils me méritent pas 
ce nom. Il n'est que l'air élémentaire qui le méV 
rite; et l'air élémentaire a été fait par création/ 
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Vous nous l'avez appris dans la quatrième leçon, 
Tom. i , pag. 50. 

Théodore. Caroline m'a prévenu ; j'allois Aire 
la même remarque. Bientôt il nous sera permis 
de donner le nom d'air aux vapeurs qui s'élèvent 
de la mer , et aux exhalaisons que nous fournit 
la surface de la terre. 

m 

Le Maure. Vous avez raison l'un et l'autre ; 
je pense comme vous. Je n'ai donné le nom d y air 
aux différens ga\ dont je vous ai parlé , que pour 
me rendre plus intelligible , et me mettre par là 
à là portée de tout le monde. Nous sommes sou- 
vent obligés d'en agir ainsi en physique. Il m'est 
démontre , par exemple , que le soleil est immo- 
bile au centré du monde ; je dis cependant tous 
les jours : le soleil se lève , le soleil se couche , le 
soleil passe par le méridien. M. Priestley cepen- 
dant avoit de bonnes raisons pour donner le nom 
A' air aux différens ga\ qu'il a découverts» 

Théodore. Faites-nous part de ces raisons ; je 
ne les crois pas démonstratives. 

Le Maître. M. Priestley prétend qu'il n'y a 
point d'air élémentaire. Il a fait sur l'atmosphère 
terrestre une foule de systèmes dont aucun ne 
fne paroît conforme aux lois de la saine physique. 
Tantôt il veut qu'elle doive son origine aux vol- 
cans. Si l'on considère , dit-il , la quantité prodi- 
gieuse d'air inflammable que produit la combus- 
tion des moindres morceaux de bois et de 
charbon , on ne trouvera pas impossible que les 
volcans, dont presque toute la terre a été cou- 
verte , puisqu'on en trouve par-tout des tracçs , 
aient été l'origine de notre atmosphère : Tom. 1, 

Tantôt il assure que l'air atmosphérique est 
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un composé d'acide nitrcux , 4? tçire et de phlo* 
gistique : Tom. i , pag. 67. : 

Par-tout M Priesxtey dé$«#e cpritee ceux qui 
admettent 119 air élémentaire , créé commis la 
terre 3 le feu et l'eau, çovff &rp le priupipa 
constituant des corps. Il y 3, je ajois, ditrij :J 
peu de maximes en physique , pai^x étiib)ic$ 
dans; taus t lçs esprits .que «ceU^qj r.xme l'air at- 
èiospkériqgp j ($l#tracfion6i$e dss diverses 19a- 
tière§ étrangères qu'oij 9 toujours suppasée^ çjjç* » 
soutes et mêlées daps cet air) /çft-.mw sulpstaaçe 
élémentai^ ^rçple, inde^ruçt^fe & iç^raj^q, 
Ce n'est ras ainsi quç je pen$e ; forç. 2 , pfl£, 37, 
" Théodore A /coup wr , ML Pr»effley ne s^t çç 
qu'il dit. Vpms pous a m prouyéy jfcn§ £?# en* 
droits du pçenûer volume ? .qup }£$. v&pews 9 d§ 
quelque espace quelle* soient x s^vçjgRt tçx\% 
^u plus à deux ligues au*4essu$ $P fc f#*& c ? $5 
la terre ; et ,, dans 1^ quatrième leçon , fp^é sur 
yoe. vérifie ^émonstratioii * youç ay£$ $3é au 
moins à trois cen^^çu^ Ja^^lf perf^ç^Cttrt 
laire do l'ati^ospfa^e tmes{rp. : 
" Le Maître, Jeunerhpiflnœ , vq\is ave? pa^é m 
çtourdj, On qe^ parle jamais qu'avec respect fie$ 
Savan$ qui,, cowme le dateur Prie^tley , <&* 
étendu la sphère de uos ^pnppjssauc^* Quicon- 
que s'est fait un nom daps quelque art , quelque 
science que ce soit , pçut b*ep ne pas avoir au* 
tant de mérite que lui ejn supposant ses parti- 
sans ; mais il est impossible qu'il n'^it pas un mé- 
rite réel, 

Caroline. Vous fférile? çettç *pprimande. J'ai 
4 à 5 ans moins que vou? , je n'aurpis pas fait 
une pareille étourderie. 
.JE* Maître. Finissez > Qroline , je vous en 
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prie ; l'aimable Théodore ne fera plus une pa- 
reille faute ; vous voyez qu'il en rougit : Era- 
bescit , dit Terence , salva res est. 

Caroline* Dites-nous donc ce que vous pensez 
des airs factices , et quel nom nous devons leur 
donner. 

Le Maître*. Dans ce grand .nombre de subs- 
tances aériformes qu'on a décduvertes , l'air dé- 
phlogistiqué et l'air méphitique peuvent seuls con- 
server le nom d'air. Le premier est un air 
épuré que je confondrais presque avec l'air élé- 
mentaire ; le second est un air vicié 9 dont cepen- 
dant l'?ir élémentaire est la base. J'ai parlé de ce 
dernier dan$l? xç c . leçon dujtomel. 

Je donne volontiers le nom de ga\ aux autres 
espèces d'airs factices ; et pour ne pas les con- 
fondre les uns avec les autres, voici les titres 
que je donnerai à mes leçons suivantes : Du ga\ 
connu squs le nom dtair face ; du ga\ connu sous le 
nom d'air nitreux, etc. 

Je pense au reste que tes expériences sur ces 
nouveau* g<r(i ne sopt encore ni assez nombreu- 
ses, ni 3sse? uniformes , ni assez réfléchies pour 
être le fondement d'une théorie raisonnable. Que 
nos Physiciens s'attachent à -défricher cette terre 
. que je rpg^pde comme presque inculte. Qu'ils accu- 
mulent expériences sur expériences , pour tâcher 
de trouver te nature sur le fait. Qu ils écartent 
sur-tout , pendant quelques années y tout esprit 
de systèmç. Sans cette précaution que je crois 
être absolvant nécessaire , ils plieront leurs 
expériences au système qu'ils auront imaginé , 
et ils nous présenteront comme des faits incon- 
testables , (les résultats qu'ikauf ont cru trouver , 
tandis que tel et tel autre assurera avoif eu, par 
le même procédé , un résultat tout contraire. Si la 
Physique de Newton est préférable à celle de 
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Descàrtes , c'est que celui-ci s'est constanitfiértf 
écarté de cette règle f et que celui-là s'est fait uii 
devoir de la garder* Ecoute* ce que dit M* de 
Fontenelle dans le parallèle qu'il fait de ces deutf 
grands hommes. 

L'un ( Descdrtes ) , prenant utl vol hatdi , a 
voulu se placer à la source de tout, se rendre 
maître des premiers principes* par quelques idéei 
claires et fondamentales , pour n'avoir plus qu'à 
descendre aux phénomènes de la nature i Comme 
à des conséquences nécessaires : l'autre ; Newton ) 
timide ou plus modeste , a commencé Sa marché 
par s'appuyer sur les phénomènes , pour remon- 
ter aux principes inconnus , résolu de les admet- 
tre f quels que les put donner l'enchaînement 
des conséquences. L'un part de ce qu'il entend 
nettement pour trouver la cause de ce qui! 
voit. L'autre part de ce qu'il voit , pour en trou* 
ver la cause , soit claire , soit obscure. Les prin- 
cipes évidens de l'un ne le conduisent pas ton*- 
. jours aux phénomènes , tels qu'ils sont ; les phé- 
nomènes ne conduisent pas toujours l'autre à 
des principes assez évidens. Eloge historique de 
'. Newton i par M. de Fontenelle. ' 

Théodore. Votre méthode , la même cjue Celle 

* de Newton , est préférable à celle de M. Priestley, 

qui me paroît avoir adopté la méthode de Descartes*' 

Le Maître. M. Priestley n'empêche pas cepen- 
dant qu'on admette un air élémentaire fait pat* 
création. Ceux qui veulent, dit-il 9 appliquer fe 
terme air à une substance , et non à une fotme, ett 
sont bien les maîtres , et pourvu que nous nous 
entendions mutuellement, il ne résultera aucun in- 
convénient de l'emploi d'un différent langage. Tout. 
3, pag. itf, 

II. LEÇOflÙ 
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I t Leçon (*). 
Dit gâ{ contai fous U nom d'air ficei 

JLjE Maure. Là Chimie est Urte Science qui 
apprend à résoudre les corps naturels dans leurs 
premiers principes. Cette Science n'a donc d'au-* 
très bornes que celles de la nature elle-même* 
Un Physicien ne doit pas être Chimiste par état ; 
ce n'est pas à lui à faire les différentes analyses , 
les différentes extractions , les différentes corn-* 
positions , les différentes transmutations , etc. Il 
itst cependant une foule de connôissances chimi- 
ques qu'il ne doit pas ignorer» 

Théodore. Je vous comprends. Il en est pouf 
lui de la Chimie , Comme, de l'Ânatomie. U ne 
doit pas être Ànatomiste par état. Cependant , de 
combien de connôissances anatomiques n'avons-» 
nous pas eu besoin , pour entrer dans le méca- 
nisme des sens extérieurs de la digestion , de la 
circulation du sang , etc. ? 
. Le Maure. Vous êtes entré dans ma pensée*' 
Je vous ferai seulement remarquer qu'il vous 
faudra beaucoup plus de connôissances chimiques* 
que de connôissances anatomiques , pour mériter 
Je nom de Physicien. 

Caroline. Je n'en suis. pas donnée. L'Anato-? 
«jmie n'a pour objet que le corps de l'homme et 
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celui dés animaux. La Chimie n'a d'autres bor- 
nes que celles de la nature elle-même ; vous vei- 
nez de nous le dire. Quelles sont donc les con- 
noissances chimiques dont nous aurons besoin 
pour entrer dans la théorie de l'air fixe ? 

Le Maître. Rappelez-moi ce que je vous aï 
dit , dans la leçon précédente , de ce ga\ consi- 
déré en général , et je vous répondrai. 

Caroline. Vous avez dit que l'air fixe est une ya-' 
peur excitée par la fermentation que procure 
un mélange de craie , d'eau et d'huile de vitriol. 
Vous avez ensuite appris comment se fait ce mé- 
lange. Vous avez enfin parlé de l'air fixe que 
procure , dans les brasseries , la bière en fer- 
mentation. 

' Le Maître. Il faut donc , avant que je vous 
parle de Pair fixe , vous donner quelques notions 
sur la craie , le vitriol , l'huile qu'on en retire ^ 
et sur là manière dont on fait la bière. Il n'est 
que ce qui a rapport à l'huile de vitriol , qui 
appartienne à la chimie ; le reste appartient à 
l'Histoire naturelle. Ce que je vous ai dit , dans 
la leçon précédente , sur la fermentation , vous 
suffira pour entrer dans la théorie des airs fac- 
tices. J'ajouterai cependant ici que l'union des 
acides avec les aïkalis , s'appelle, en «Chimie y 
neutralifation. 

Théodore. Qu'est-ce que la craie ? Nous eu 
avons tous les jours sous les yeux ; nous nous 
en servons habituellement , et nous n'en con* 
noissons pas la nature. 

Le Maître. La craie est composée d'une terre 
foible , farineuse , privée de saveur et d'odeur, 
communément blanchâtre et peu compacte , cal- 
ibbable , attaquable par les acides , s'étendant, 
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^Considérablement dans l'eau, attirant et absor- 
bant beaucoup rhumidrçé de l'atmosphère. Oa 
la trouve en masses considérables daris des espé* 
«ces de mines * aussi abondâmes en craie, cm en 
pierre à fusil ; et voilà pourquoi plusieurs rhy* 
siciens naturalistes la regardent comme le résul- 
tat de la décomposition de cette espèce de pierre* 
U en est qui pensent que la craie est une terrer 
primitive et de toute antiquité. U en est, enfin, 
qui soutiennent que la craie est un terrifîcatioft 
. des productions marines y telles que les coquilles 
e les plantes pierreuses , comprises sous le nom 

Î générique de madrépores. M. Valmpnt de Bomare, 
'un des plus grands Philosophes naturalistes de 
ce siècle , adopte cette dernière opinion. Il fait 
remarquer que foutes les carrières de craie pri- 
mitive , contiennent des coquilles et des madré- 
. pores qui , en se détruisant , ont formé la craie. 

Théodore* Quel sentiment faut-il adopter sur 
la formation de la craie ? 

Le Maître. Celui que vous voudrez ; ils met 
paraissent aussi probables les uns que les autres; 

Caroline. Nous parlerez-vous du vitriol d*unq 
manière aussi problématique ? 

Le Maître. Non , Sa nature est assez connue* 
Le vitriol est un sel minéral , toujours mêlé de 
particules métalliques. Aussi le trouve- t*on quel-- 

auefois au fond , quelquefois à côté des mines 
e iqétal. Le vitriol bleu contient beaucoup de 
. particules de cuivre; le vitriol verd f beaucoup 
. de particules de fer ; le vitriol blanc , beaucoup 
de particules d'un demi-métal appelé Zinc. Le 
vitriol i de quelque espèce qu'il soit , contient 
beaucoup d'acides très-salés et très-puissans. fte 
ont une grande disposition à s'unir à l'eau ; i 

fi* 
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se chargent t avec une espèce d'avidité , de ceHe 
qui est répandue dans l'air. 

Caroline. Qu'est-ce que l'huile de vftriol ? 

Le Maître. Les Chimistes , par des procédés 
très-compliqués qu'un Physicien peut ignorer \ 
extraient du vitriol les acides qu'il contient* Ces 
acides extraits et rassemblés , forment un fluide % 
qui file à peu près comme de l'huile ; et voilà 
pourquoi on l'appelle huile de vitriol. Le nom 
qui lui convient , est celui 8 acide vitriolique. 

Théodore. Vous nous parlerez sans doute 
'maintenant de la bière et de la manière dont 
on la fait ; je l'aime beaucoup. 

Le Maître. Les matières dont la bière est 
composée , sont l'eau , l'orge , le houblon et ta 
levure. 

L'orge doit être germée et ensuite moulue: 
Toute orge portée au cellief , y germe , lors-' 
qu'elle a trempé auparavant pendant 34 heures* 

Le houblon , plante fort commune du côté 
du nord , puisqu'on l'appelle la vigne du nord , 
a une fleur oui donne a la bière sa force et son 
principal agrément. 

La levure est l'écume que la bière jette hors 
du tonneau ; on la recueille pour faire fermen- 
ter la nouvelle. 

Les instrumens nécessaires à mettre en œuvre 
cette matière , sont un moulin , une chaudière , 
une cuve 9 des baquets et des tonneaux» 

Le moulin ne doit briser l'orge que grossie* 
rement , de façon cependant que la farine se se» 
pare du son. 

La chaudière doit être de cuivre.. Qn f envi- 
Tonne de maçonnerie , et on la pose sur up 
fourneau de brique aussi large qu'elle. 
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* La cuve est de bois. Elle doit avoir deux fonds, 
le véritable et le volaijt. Celui-ci est le plus, 
haut ; A est composé de planches qu'on peut le- 
ver , et il est percé de petits trous : celui-là est 
le plus bas , il descend un peu en pente , jus- 
ques vers le milieu ou il est percé , et boucha 
avec un bâton plus haut que la cuve n'est pro- 
fonde ; on donne à ce bâton le nom de tape. 

Les baquets sont des cuves plates 9 fort larges. 
Ct presque sans profondeur. 

Les tonneaux sont à peu prés semblables à ceux 
où nous mettons le vin; ^ ^ 

Théodore. Comment* avec ces différentes ma- 
tières et ces différens instrumens , s'y prend-on 
pour faire la bière ? . 

i °. Sur le fond volant de la cuve ,- on étend 
du houblon de la hauteur d'un pouce ; et sur 
ce houblon on étend la. farine d'orge. Il en faut- 
un setier pour un muid d'eau. 

2°. On fait entrer dans le bas de la cuve par 
un tuyau qui s'insinue entre les deux fonds , une 
eau qui ne soit ni trop chaude ni trop froide» 
L'eau ^insinuant peu à peu par les petits trous 
au fond volant , soulève et fait nager toutes les 
matières qu'elle rencontre. plus haut. Alors, à 
force de pelle et de bras , on remue fortement 
la farine pour en faire passer toute la substance 
dans Peau. Ç'est-là ce qu'on appelle brasser la 
bière* 

3°. Après ce travail , on, laisse à la farine une 
heure de repos. On lève ensuite la tape. L'eau 
chargée de ce qu'il y a de plus fin et de plus 
nourrissant dans Forge , s'échappe par les trous 
du fond volant , et se rend par l'ouverture du 
véritable fond dans u^réservoir. 

B 3 
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n introduit de nouvelle çaû dans K'càre * 
on brassa encore la même fariné urrie secondé et* 
i!nè troisième- fois , à raison d\m muid d'eair 
sttr'un setier d'brge , et on envoyé jbâhs le tnêtnej. 
réservoir l'eau chargée <Je ta gra&sé de lx>rge. : 
* 5*. -On transporte Teatrdu réservent, dans imr 
chaudière oii brila fait bouiHi^avdc^dtis bouqùets : 
de houblon" tifâtè • £ raison de 7 livres f par 




de la bière x b}?nche. • L L ." :: \ x ':./ u 
"*6°. Qnr V#sè e fe? Brèrè niantes baquets jusque 
ce qu'elle soit* tiède,' £t- : des" baquets dahs une* 
cuve où l'on jette jlii\ seai^ de levure par; muid.7 
ôà laisse fermenter le *&}£ pendant ! 7 heures./Cç 
temps expiré,: on entbftneià bière\ *t 00 laisse* 
lés tonnéàux.ou Verts ! jusqu'à ce' qu'elle ait lécit^ 
mé , et que. par là çllé se $ôit déchargée de'ïbûif 
ce qu'elle à cPitopur. Peridant z jours on» sert les 
tonneaux de 4 en 4 heures, à peu près Wmtwe* 
on sert ceux qui contiennent du vin "nouveau.; 
Ces opérations fittits*; en met là biçf e *à bôu* 
teiïlè -6k elle se perfcttiohtie , pourvu qu'elle n'y 
reste que quelque mois. • : ; : ' ' / '' \" 

Théodore. J'ai entendu parler de bière iouMe^ 
de bière simple et dé petite bière, • 

• Le Maître. La bi&re double est éelle dont je 
viens de faire la descriptipn. La bière, simple ne 
contient , sur la même quantité d'éâu", quç 1^ 
moitié des choses que je viens de vous dire. La 
petite bière n'en contient que Je tiers. * 

- Caroline. Cette leçon est sur Y air fixé ; il me 
paroît qu'il faudrait commencer par celui tjue 

donns U bière • m fermcfctaûoit. ....--.- 
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' Le Maître. Vous avez raison ; je ne suis entré 
tdar.s un si grand détail , que pour expliquer fa- 
cilement cette espèce de ga\. 

Dans les brasseries, on trouve toujours, au- 
dessus de la liqueur fermentante, une grande 
couche d'environ un pied de hauteur, bile ne 
s'élève pas plus haut , parce qu'elle est plus pe- 
sante que l'air atmosphérique. Cest à cette va- 
peur qu'on a donné le nom d'air fixe. Ce gaz est 
si méphitique , et par conséquent si peu respi- 
rable , que toujours les chandelles allumées , 
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tous les deux le plus près qu'il est possible de 
la bière en fermentation , on l'imprégnera néces- 
sairement S air fixe , et cette éau ainsi imprégnée 
aura toutes les propriétés de la meilleure eau de 
ïyrmont ou de Seltz. Voilà tout ce que vous de- 
vez savoir de Yair fixe que procure la bière en 
fermentation. Ce n'est. pas là l'air fixe ordinaire. 
Caroline. Comment se procurè-t-on , ce der- 

• «v * ', «... 

merî 

• Le Maure. Au fond d'une bouteille, mettez de 
h craie pulvérisée en plus ou moins grande quan- 
tité, suivant la quantité de ga% que vous vou- 
lez vous procurer. ' Versez de l'eau sur la craie , 
de ihanière qu'elle n'en soit que humectée. Ver- 
sez ensuite sur ce mélangé une quantité d'huile 
de vitriol, à peu près double de celle de l'eau , 
il s'en élèvera une. fumée dont vous négligerez 
Jes premières ondées , parce qu'elles Sont mêlées 
avec l'air atmosphérique renfermé "dans la bou- 
teille avec laquelle vous faites cçtte expérience. 
Ces premières ondées une fois sorties , attachez 
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une vessie de cochon, vide d'air, au cou àtfa 
bouteille ; elle se remplira nécessairement d*ai* 
fixe. 

Caroline. Vous aviçz Ken raison de dire que 
votre manière de recueillir l'air fixe est infini- 
ment plus simple et infiniment moins coûteuse 
que celle de M. Sigaud de Lafond. Quelles sont 
les propriétés de ce ga\ } 

Le Maître. Ce g*\ a des propriétés nuisibles 
et des qualités précieuses* L'air fixe n'est pas 
respirable. Aussi les hommes cjui le respiteroient % 
fnouroient infailliblement , si on ne leur appor- 
toit au plutôt du secours. En quoi consistent ces. 
secours ? J'en ferai rénumération , lorsque^ je 
vous parlerai de l'air alkalin. J'excepte cependant 
de cette règle générale les insectes et les animaux 
qui respirent fort peu ; ils sont suffoqués dans 
l'air fixe; mais ils n'y meurent pas sur le champ.. 
M. Priestley a éprouvé qu'une grosse grenouille 
enfla beaucoup. , et parut bien près de mourir , 
9 près avoir été tenue pendant six minutes dans 
ce gai ; mais il ajoute qu'elle revint , lorsqu'elle 
fut remise aaris Tair commun. ..""'-, 

Le même Auteur a remarqué que Tair fixe est 
promptemént- funeste à la vie végétale. Des Jet» 
de menthe qu'il plaça dans ce ga\ f y mounirenjt 
dans moins d'un jour. Une rose rouge fraîche» 
trient cueillie y perdit sa, couleur dans le même 
intervalle de temps y çt devint d'une couleur 
pourpre ; une autre rose roqge y devint pajrfai-» 
fement blanche. 

Caroline. Voil£ des propriétés bien funestes fc 
\\ faut que ce ga\ nous ; procure des avantages, 
feien précieux , pour noup les faire oublier. 

£é Maître. Ils sojft encore nlu$ pré^eux qu* 
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Vous ne sauriez vous l'imaginer ; c'est un remèd* 

souverain dans les maladies les plus dangereuses* 

Caroline. Entrez 9 je vous prie , dans les plut 

fands détails. U m'en coûte bien de pardonner 
l'ennemi de la rose ; c'est une fleur que j'aime 
à la folie* 

Le Maure. L'air fixe est anti-septique , c?est-i 
à-dire, anti-putride. Il nous fournit par consé- 

Suent un remède efficace , non seulement dans les 
èvres de pourriture ordinaires , mais encore 
dans- les fièvres putrides- malignes. M. Heyy 
fameux Médecin, raconte qu'un jeune homme, 
logé chezlui , appelé Lighîbovne , fut saisi d'une 
fièvre qui * après avoir duré environ dix jours j 
commença à êtreaccompagnée de tous les symptô* 
jnes qui indiquent un état putrescent des fluides* 
M. Jiey Se servit de tous, les remèdes qu'on donne 
ordinairement dans ces sortes de maladies ; et 
ce ne fut que lorsqu'il vit le malade dans un 
danger prochain , qu'il eut recours à l'air .fixe; H 
lui fit boire pendant deux jours tantôt du vin 
d'orange vigoureux qui contenoit une bonne 
quantité de ce gai , tantôt de l'eau qu'il avait 
imprégnée d'air fixe dans l'atmosphère d'une gran- 
de cuve de moût de bière en fermentation. H 
ajouta à cette boisson salutaire des lavement 
réitérés d'un ait dégagé, ide la craie par te moyen 
de l'huile de vitriol; et après ce court intervalle 
de temps , le malade fut hors de danger et dans 
}a pins parfaite convalescence, 

M. Thomas Percival , Docteur en Médecine i 
de la Société Royale de Londres , depuis le S 
janvier 177*, jusqu'au ai du même mois, or- 
donna à un jeune homme attaqué d'une fièvre 
putride-maligne > tous les remèdes usités en pa- 
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mile occasion ; il lui fit même boire de ftaa 
imprégnée d'air fixe , provenant de nouvelle 
bière <en fermentation. Malgré tous ces remèdes, 
te malade étoit en danger de succomber à la force : 
du m^l. M. Percival eut alors recours aux lave- 
mens d'air fixe, dégagé de la craie par lemoyeiv 
de l'acide vitriolicjue. Deux jours après tous les 
signes.de putréfaction furent ' dissipés * et le 
malade entra en parfaite (Convalescence. • 
' Le même remède donpé , de > deux en deux heu- 
$es , à Marie Grandi , âgée de 1 7 ans , l'empêchèrent 
de succomber à la fièvre maligne la plus terrible. : 
t Caroline. Je pardonne à ce gaz jout le mal 
qu'il a fait à la rose. H procure la santé, cela 
mesufBt; c'est le plus grand de tous les biens* 
naturels» 

• Théodore. Avez» vous encore quelqu'autre 
guérison à nous raconter ?- Il n'est rien d'aussr 
amusant que ces sortes d'histoires* 
-- Le MMtre. J'en ai encore deux dont fat été le 
témoin oculaire; fîû presqu'aussi bien suivi la 
maladie, que le Médecin qui l'a guérie par le 
moyen de l'air fixe» Le nommé Jacques Barreau % 
natif de* Toulouse, paroisse de la Dalbade , âgé 
èe 16 ans , fut transporté à l'Hôpital de Nismes 
le 6 juillet 1779; ^ étoit *ttequé d'une fièvre de 
pourriture simple : on mit en usage les remèdes 
ordinaires dans ces sortes de maladies. Malgré cela 
la maladie devint plus sérieuse ; elle eut bientôt 
tous les caractères d'une fièvre putride- maligne; 
la langue du malade étoit aussi noire que le char- 
bon, et le délire étoit presque continuel. Alors 
«M. Mitier , l'un des Médecins ordinaires de PHôtel- 
Dieu , eut recours à l'air fixe ; et voici comment 
il se le procura; Il fit pulvériser dans un mortier 
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W- grains de sucre Marcc-et 10 grains de sel de 
nrtféalkéU il fe fêter sur ce mélange 4 dragme? 
et suc de limon * il fit broyer le toui ensemble ; 
*t pour empêcher* qûé dans le transport, depuis 
la pharmacie jusqu'au lit; du riialade , l'air fixe ne 
s^etfoppâ^ ît &*e*$*r sur le tout en fermenta* 
fion 4 éragmes d'eaiPdd fontaine. Tel fut le re« 
«ède qu'il fit prendre au malade de. deux en deux 
keures. D^ns'Titttfrfvalle oa'hti faisoit prendre 
un verre de fcsatt*wft>nge> $■ acidulée avec lliuHe 
«de vitriol ; trois jours après le malade fut hors 
de danger.-' &-' '' *-•* •■ 
-■ Presque ^li^même'teftps le même remède fut 
ordonné • par #!.• ^liftier , au nommé François 
Bai^» travailleur de t^rrê,/ attaqué de la même 
maladie que JaéqWëS Barreau; au bout de quatre 
jour* lé malade ^ft Sors de<!tfngen '• 
^ThieâêFe. Ge^^étlif guérisons n'ont dû éton- 
ner personne. Tout le monde connoît l'habileté 
de M; Mitier | -Tétf iait* ^fu'il , renchérit sur ses 
ancêtres qtfi 3 pehdatt' plus de- cent cinquante 
ans'; ont rendu à f Hôpital de Nïsmesles services 
les plus signales, h voudrbte cependant qcrtl fit 
préparer le remède dans la chambre du malade. ~ 
- LeMaîireM. Mitier le voudroit aussi ; et alors 
!e$ùc de limon est-la dernière chose que ron^vérse* 
A peine Fa-t-ôri versé , qu'on remué 1$ tout; ti 
qu'on fait prendre le remède au malade. Mai» 
dans les Hôpitaux ^ îl n'est guères possible de 
faire de pareille* préparations dans les salles. 
< Nos deux 'malades étoient en parfaite conva» 
}escence , lorsqu'on transporta des prisons à 
l'Hôtel-Pieu ,• itrt -Homme attaqué d'une fièvre 
putride-maligne, La maladie avoit fait les plus 
$tà&ds progrès. M. Mitier ordonna l'air fixe. Le 



maldde pour qui peut-être la mort n&turellenV* 
voit rien d'effrayant, refusa d abord dç le pren- 
dre ; on Vy détermina ceperi&nt, : Il prit un jour, 
le remède ; mais il le prit de murière à en em-, 
pêcher tout l'effet. Lorsqu'on le lui présentoit x 
»L faisait mille difficultés avtfrt/de lVvafcr v .c*est^ 
à-dire , qu'il le. prenait v larsqw presque, toufc 
Pair .fixe s'étok évaporé. Il ne fut pas possi We * 
le second jour , de lui en foire prendre une seule 
dose» Aussi succomba-t-il bientôt à & force du 
mal; i;;r f «o*:* «. . ' * .' 

Théodore. Cette mort me paroît êtr&jipe des 
fcohnës preuves que Yo& pujsste apporter en- fa- 
veur du remède que dcHm^^v.Mirief. $a mé- 
Ihode. me paroît aussi bonfie/ft beaucoup pi loi 
simple, que celle ^e M. ifeyetde f M. Percifat* 
Ce qui me fait ptaisir , c y e& qtfè vous ,aye$ ,&çj 
témoin oculaire de tout ce qtie $ous .vene^de nous 
raconter, -, - r.^ 1 - ;-.' -.* t-/,-. .. j\ .: 

• Le Maître, /ai plus fait. Cporme les expérien^ 
ces écs substances aériformçs étoientalors à pçine 
connues % je visitai souveut çç$ malades avec M, 
Mitier iH», Docteuten Médecine, et survivant 
cier de M. sort Père , eu sa. qualité de Médecin 
ordinaire de l'Hôpital de Nismes. jLe compte çju'il 
voutut bien me rendre de ces sortes de maladies^ 
les vues qu r il m'a communiquées, pour la guérisoa 
de plusieurs autres, les succès qu'il a eu auprès 
de certains malades pour qui je mTintéressoiset quç 
je regardois comme désespérés y tout cela me 
confirme dans l'idée où je suis depuis long-temps » 
qu'il est des familles privilégiées où la science de 
la Médecine est comme héréditaire. 
Caroline. Les Médecins qui ordonnent l'air fixe* 
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*HÉptiqiierit»ils pourquoi il agit si efficacement dans 
les fièvres putrides-malignes? 

Le Maître. 11$ laissent ce soin aux Physicien 
iqui n'ont pas encore dit grand chose sur cette 
matière. Au commencement de l'année 17&1, je 
fis part au public de la conjecture suivante : l'air 
fixe est un acide, puisque l'eau qui en est impré- 
gnée dissout le fer ; la matière putride est un 
alkali. Que doit-il donc nécessairement arriver , 
lorsqu'on se servira de Pair fixe dans ces sortes 
de maladies ? Les alkalis qui ont causé la putr»-» 
dite , se combineront avec les acides qu'on leur 
présentera; il résultera de cette combinaison4ine 
neutralisation et par conséquent un mixte bien- 
faisant; et le malade, si la maladie est simple et 
le remède sagement administré , ne sauroit man- 
quer par ce moyen de recouvrer la santé* La plu- 
part des maladies se guériroient le plus facilement 
du monde, si les Médecins pouvoient assurer 
que les unes ont pour cause un excès d'acides et 
les autres un excès d'alkalis. 

L'expérience suivante prouve que mon raison-' 
nement est conforme aux lois de la saine Phy- 
sique. J'ai mis plusieurs fois un moineau dans 
tin bocal où f ai versé de F air fixe dégagé de lit 
craie parle moyen de l'acide vitriolique , L'oiseau 
s'est toujours agité , et un moment après il est 
tombé sur le côté; on Ta toujours cru mort. 
Je l'ai rendu à la vie, par le moyen de talhdi 
volatil, le vous mettrai cette belle expérience 
dans tous son jour 9 lorsque je vous expliquerai 
la nature de l'àir nlkalin. Je vous la répéterai 
même plusieurs fois. ' 

Caroline. Je la verrai volontiers , pourvu que 
yous soyez assuré non seulement de rendre ht 
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vie à ce pauvre moin ça u , épais encore de neptf 
abréger ses jours. Je chasse une mouche qui 
.m'incommode; je ne yqvidrois pas lui procurer 
la mort. 

Théodore J'airoèrois la chasse ; je mfcn abstiens 
cependant. Comment peut-on .appeler divertis- 
sement/un exercice suivi de la pondes animaux?" 
Je regarde comme des fables tout ce qu'on lit, 
depuis une année , dans tes papief s publics ; il est 
impossible que des hommes donnent h mort à 
leurs semblables ; jamais un jigj-ç n'en a dévoré 
un autre. 

Le Maître. Conserve*, mes enfanj , ces sentie 
mens d'humanité ; mais changeons de conversai- 
lion ; vous verriez mon visage couvert de lar^ 
mes ; il me seroit impossible dé finir cette 
leçon. i 

Théodore. L'air fixe rfest41 employé comme 
remède , que dans les fièvres putrides ? 

Le Maître. C'est encore un- excellent remède 
dans les phtisies pulmonaires*,- Plusieurs malades 
-de cette espèce ont été parfaitement guéris , ea 
respirant les vapeurs iPun mélange effervescent 
de «aie et de vinaigre. M, Priestley conseille de 
n'employer ce remède que dans le dernier période 
de la phtisie pulmonaire , c'est-à-dire , lorsqu'il y; 
a une expectoration purulente. 

L'expérience paroit encore prouver que l'ap- 
plication extérieure de l'air fixe est un excellent 
remède pour les ulcères sordides. Mais comme 
les maîtres de l'art patoissent donner la préférence 
à l'air nitreux, je renvoie cette discussion à 1* 
leçon suivante ; elle sera sur ce^a^. 

Caroline. S^rà-t-eile aussi intéressante que; 
celle-ci } 

i 

i 
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Le Maître. Elle le sera encore plus. 

Théodore. Il seroit bien temps de reprendre 
l'arithmétique. Voulez-vous que nous oublions 
le peu que rtous savons ? 

Le Maître. Vous ne pouvez la reprendre que 
dans quelques mois ; je vous suppose assez de 
bon sens, pour ne passer aucune semaine, sans 
faite quelque règle d'arithmétique. : 

Caroline. Nous n'y manquons pas. Mais d'où 
vient cette interruption î 

Le Maître. Pour apprendre dans la suite ce 
qu'il y a de plu* sublime et de plus relevé dans 
la science de la nature , il faut être Arithméticien , 
Mgébrlste et Géomètre. Vous savez les cinq pre- 
mières règles de l'arithmétique ; vous apprendrez 
les autres , lorsque vous saurez les cinq premières 
règles de l'algèbre 

Caroline, rourrons-n^us en venir à bout ? la 
chose a passé en proverbe: difficile comme rai* 
gèbre. 

Le Maître. Je vous la donnerai de manière 
que vous direz : facile comme t 'algèbre. Formez* 
.vous d'abord une idée des signes algébriques. 
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Table. 



I H- Signifie* f lut* 

<— * moins* 



égal. 

plu* pu mofatf 
X multipliant*. 

> plus grand, j 

? ^ moindre. 

2 

V racine carrée*' 

V racine cubique* 

Caroline. $\ Ce sont là tous les signes algèbre 
ijues , nous les connoîtrons bientôt. La chimie eu 
a en bien plus grand nombre et bien plus difficiles 
à retenir. 

Théodore. Je retiendrai plus facilement les si- 
gnes algébriques , que je ne retiens les caractères 
dont on se sert pour représenter les 1 1 cons- 
tellations connues sous le nom de signes du \odia* 
que. L'Algèbre n'a que 9 signes. 

Le Maître. Encore deux ne paroissent-ils que 
bien rarement ; ce sont les signes > et <!♦ Le pre- 
mier , comme je vous l'ai dit , signifie plus grand , 
et le second moindre. 

Théodore. Nous allons relire attentivement i 
Caroline et Moi , la table des signes algébriques ; 
nous vous la présenterons sans explication ; vous 
nous interrogerez sur la signification de chaque 
signe en particulier ; vous verrez avec quelle jus* 
tessç nous vous répondrons. 

pi. LEÇON4 
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III. Leçon. 

î)u ga<{ connu sous le nom d'air nitreux (*). 



4pBw^g>MV i 



E Maître. La théorie de Pair nitreux suppose , 
comme celle de f air fixe , quelques connoissan- 
cqs dont les unes appartiennent à la chimie , et 
lès autres à l'histoire naturelle. Quelle idée vous 
ai- je donné de ce ga% dans la première leçon de 
te volume? 

Caroline, Vous nous avez dit que là vapeur 
ou fumée produite par lai dissolution des métaux , 
et sur-tout de la limaille de fer dans l'esprit de 
nitre , procure une substance aériforrae qu'on 
appelle air nitreux* Si vous voulez donc suivre 
h même méthode que dans la leçon précédente , 
vous devez nous apprendre non seulement ce que 
c'est que le nitre et comment on en retire l'esprit , 
mais encore rtous donner une idée générale des 
métaux ; car je présume que vous nous ferez diffé- 
rentes leçons sur cette matière. 

LâMaître. Je dois encore yous parler du nickel f 
dit bismuth et du sucre ; l'on en extrait dé l'air 
nitreux. 

Caroline. Vous tae permettrez bien de vous- 
faire l'abrégé de ce que j^i lu sur le sucre dans le 
«Hctiotifiaire dllistoife naturelle de M. Valmont- 
de Bomaf e ; je f aime beaucoup. Commençons et 
dites-nous ce que c'est que le nitre* 
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(*) Ceft là 29 e . Leçon du tours de Phyjîquç à là poï' , 
$dê de tout le monde.. 
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Le Maître. Le nitre ou le salpêtre se trouve sur- 
tout dans les caves , dans les lieux humides , dans 
la démolition des vieux bâtimens. 11 se fait par 
l'urine des animaux qui tombe sur les pierres 
ou sur des terres. Dans les pays chauds , on le 
trouve en petits cristaux contre les murailles- et 
les rochers. Le nitre , de quelque endroit qu'oit 
le tire , contient des sels acides qu'on retire par 
des opérations chimiques qu'un Physicien peut 
ignorer. De quatre livres de nitre sur lesquelles 
on verse deux livres d'acide vitriolique , on re- 
tire deux livres et une once diacide" nitreux bien 
concentré et biçn fumant. Cest un des plus vio- 
lents dissolvans que ta chimie puisse fournir. 
; Théodore. Quelles sont les qualités générales à 
tous les métaux ? 

Le Maître. Les métaux sont des corps durs j 
ductiles , fusibles et mixtes. On en compte six 
espèces , l'or , l'argent , rétain , le plomb y le cui- 
vre et le fer. 

Théodore. Le ipercure n'est pas donc un métal j 
parmi les corps fluides, il tient, sans contfèdit , îç 
premier rang. 

Le Maître. Le mercure est moins un métal 
que la matière principale des métaux. Ils sont- 
plus ou moins pesants, suivant qu'il en contien- 
nent une plus ou moins grande quantité : on en 
retire de l'air nitreux. ' 

Théodore. Qu'est-ce que le bismuth et le nickel ^ 
et quelles propriétés leur manque-t-il. pour être 
des métaux parfaits ? 

Le Maure. Le bismuth est un demi-métal très- 
cassant , très-facile à réduire en poudre , à fon- 
dre , et à se mêler à tous les métaux. Il rend 
blanc le cuivre et l'étain sonore* Sa couleur re&- 
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semble assez à celle de l'argent. Il n'est bleuâtre f 
que lorsqu'on fa exposé à Pair. Quelques natu- 
ralites croient que la mine de bismuth n'est qu'une 
tnin'e d'argent qui n'a pas pu parvenir à maturité. 
La saxe a beaucoup de ces sortes de mines. Si 
le bismuth étoit ductile, peut-être seroit-il un 
métal parfait. 

Il en est de même du nickel dont on trouve 
des mines abondantes en saxe ; il n'est pas plus 
ductile et il est aussi cassant que le bismuth. 
Il est jaune à l'extérieur , blanc comme, de l'ar- 
gent dans jses fractures avec des couleurs chan- 
geantes. L'un et l'autre se dissolvent dans l'esprit 
de nitre , et donnent l'air nitreux. Le nickel en 
donne beaucoup plus que le bismuth. De 12 grains 
du premier , M. Priestley en a retiré 4 mesures j 
et il n'en a retiré que 6 mesures de zç grains du 
second. Il nous reste à parler du sucre dont on 
retire beaucoup (Pair nitreux. Caroline nous a 
promis de nous faire l'abrégé de cç qu'elle a lu 
sur cette matière dans le Dictionnaire d'histoire 
naturelle de M. ValmontdeBomare. 

Caroline. Le sucre est contenu dans une espèce 
àe roseau de neuf à dix pieds de hauteur , connu 
soiis le nom de canne à sucre. Elle croît dans les 
îles Canaries , dans les indes et dans les pays 
chauds de l'Amérique. Elle se plaît dans les ter- 
rains gras et humides. Ce qu'il faut bien remar* 
qaer , c'est que , de quatre en quatre doigts , la 
canne à sucre a des nœuds en partie blanchâtres , 
et en partie jaunâtres, qui rendent très-faciles 
les plantations de ce sel essentiel, si doux et si 
agréable. On couche les cannes dans des sillons , 
et de chaque nœud il pousse des rejettons. Au 
bout cîe 9 à 10 mois les cannes à sucre sont, 
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parvenues, à leur maturité. On les coupe , orç 
rejette les feuilles et on broyé ces cannes sous: 
des rouleaux d'un bois très-dur. On en retire 
une liqueur douce , visqueuse , que Ton fait cuire 
tout de suite jusqu'à la consistance du sucre. 

On remet plusieurs fois cette liqueur sur la 
feu , et après des opérations sans nombre , ont, 
parvient à la dernière qui consiste à purifier le 
sucre , ou par des blancs d'œufs , ou par le sanj» 
de bœuf; ce qui flonne le sucre raffiné. Appre- 
nez-nous maintenant comment, on se procure. 
Fair nitreux ? 

Le Maître. Mettez au fond d*une bouteille 
une certaine quantité de limaille de fer dont vous 
aurez séparé toutes les parties hétérogènes. Jetez 
sur cette limaille une certaine quantité d'esprit de 
nitre , plus ou moins grande suivant le poids des 
parties métalliques ; il y aura une prompte dis- 
solution ; et i'on verra s'élever une fumée que 
vous recevrez dans une vessie de cochon , comme 
vous avez fait Vaïr fixe. Avant cependant d'atta^ 
cher cette vessie , vide d'air , au cou de votre 
bouteille , laissez échapper les premières ondées ; 
sans cette précaution , vous aurez un air nitreux 
mêlé d'air atmosphérique. 

Ce gaz est encore plus méphitique que Fair 
fixe. Non seulement les chandelles allumées s'y 
éteignent , mais encore les. animaux qu'on y plbn- 
geroit, ceux-là même qui respirent fort peu,, y 
mourroient à l'instant; j ? en ai fait l'expérience 
sur les guêpes, les mouches et les papillons» Il 
n'est que les grenouilles et les limaçons qui en 
supportent Faction pendant un quart d'heure., 

Théodore. Apparemment que ce gaz aura des 
qualités assez précieuses , pour nous faire oublier 
ton affreux snépïùtïsme, 
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Lé Maître. Vous ne vous trompez pas. L'air 
tiitreux est encore plus anti-septique , c'est-à-dire m 
anti-putride que l'air fixe. Il n'a pas seulement le 
pouvoir de préserver de la putréfaction les subs- 
tances animales , il a encore celui de rétablir les 
substances déjà putréfiées. M. Priestley prit deux 
souris , Tune nouvellement tuée > l'autre mollasse 
et pourrie. Il les mit toutes les deux dans l'air 
nitreux, au mois<Paoût de Tannée 1772; il ne 
les en retira que 25 jours après , et il les trouva par-* 
faitement exemptes de puanteur , même en les 
découpant en plusieurs endroits. La souris qui 
avoit été mise dans ce gaz , immédiatement après 
avoir été tuée , étoit tout à fait ferme ; la chair 
de l'autre, étoit toujours molle, mais çlle avoit 
perdu toute sa mauvaise odeur. 

Théodore. Si la même chose arrivoit à l'air 
fixe , cela ne prouveroit pas que l'air nitreux fut 
plus anti-septique que lui. 

. Le Maure. Vous avez raison ; mais M. Priest- 
ley n'a pas manqué d'examiner le fait. 11 mit une 
souris dans l'air fixe ; lorsqu'un mois après il 
ouvrit la bouteille où l'anima! étoit renfermé , 
îl s 9 en exhala une odeur insupportable. 

Théodore. Il faut donc employer l'air nitreu* 
comme remède dans les fièvres putrides ordinai- 
Tes et dans les fièvres putrides-malignes. 

Le Maître. Vous raisonnez conséquemmenf. 
Mais comme ce gaz est si violent , je voudrois 
qu'on ne l'employât qu'en désespoir de cause , et 
lorsque le malade va succomber évidemment à 
la force du mal. L'on' pourroit cependant sans 
danger > ordonner pour boisson ordinaire , dans . 
ces sortes de maladies , l'eau et quelquefois le vin , 
iinpregnés d'air rçitreux. L'on pourroit même 
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dans les chambres des malades attaqués de fièvres 
putrides-malignes , de même que dans les salles 
des Hôpitaux , faire dissoudre dîfférens métaux 
dans l'esprit de nitre ; la vapeur qui s*en exhalè- 
rent , ptirifieroit l'air , et conserveroit la santé 
de ceux qui servent les malades. Cest aux maîtres 
de Vart à prononcer sur la bonté d'un avis que 
je ne fais que hazarder ; il ne me convient pas 
de parler autrement en traitant ces sortes dé 
matières. Ubi desinit Pkysîcus ^ ibi incipit 
Medicus. 

Théodore. Vous ne conseillerez pas donc les 
lavemens d'air nitreux. 

Le Maître. Un chien bien portant sur lequel 
on votiiut faire répreuve de ce remède , donna 
des signes manifestes de mal-aise, tant qu'il le 
retint , ce qui dura asseï long-temps ; cependant 
au bout de quelques heures , il fut aussi vif que 
jamais. Tai lu autrefois quelque part , je crois 
que c'est dans la gaieté salutaire , qu'un malade 
à qui Ton a voit ordonné un lavement d'air pl- 
treux, avoit expiré dans le temps de l'opération; 
je n'en suis pas étonné. J'ai imprégné de beau- 
coup d'air nitreux une très-petite quantité d'eau 
commune , je lui ai trouvé presque toutes les 
qualités de l'eau forte : c'est au Docteur Guillaume 
Bewley que nous devons cette expérience. 

Caroline. Vous nous avez dit , à la fin de la 
dernière leçon , que vous examineriez > dans 
celle-ci, si l'application extérieure de l'air ni- 
treux est préférable à celle de l'air fixe , pour la 
guérison des ulcères sordides. Une pareille dis- 
cussion est trop intéressante , pour que vous ne 
nous permettiez pas de vous faire questions sur 
questions ; elles seront toutes analogues à ce sujet» 
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J* sais que vous n'aimez pas les questions étran- 
gères. Théodore m'a recommandé de ne vous en 
faire jamais dépareilles. 

Le Maître. Théodore a eu raison ; elles font 
perdre un temps infini. Avant de répondre à vos 
questions y je dois vous prévenir que d'un nié- 
lange effervescent de potasse et de vinaigre , il s'é- 
lève un air fixe beaucoup moins violent que 
celui que procure la fermentation de l'acide vi- 
•tfiolique avec la craie. La potasse est une espèce 
de cendre gravelée propre à la teinture ; on la 
nomme aussi vedosre. Les : Teinturiers donnent 
la préférence à celle qui nous vient delà Pologne 
et de la Moscovie. Vous pouvez maintenant fût 
proposer les questions que voufc jugerez à 
propos. . ^. 

Caroline* Comment se fait l'application exté» 
rieure de l'air fixe sur les ulcères ? 

Le Maître. Cette application se fait , tantôt en 
exprimant adroitement sur la ptye , l'air fixe con* 
tenu dans une vessie de cochon , tantôt en re- 
cevant sur la partie ulcérée * la vapeur qui s'élève 
lors de la fermentation de l'acide vitrioliqueavet 
la craie, 01! du vinaigre avec la potasse ou tel 
autre corps qui lui est analogue. Un Médecin * 
dit M- Percival , qui a voit à la pointe de la langue 
une espète de chancre , connu sous le nom d'aphte 
ulcéré , trouva un grand soulagement dans l'ap- 
plication de l'air fixe à la partie affectée , fàndii 
que les autres remèdes étoient san$ effet. It tint 
$a langue sur un mélasge effervescent de potasse 
ft de vinaigre ; et comftie ce bain de vapeur* appaU 
soit toujours la douleur» et i'e&portoit même 
pfesqu'à coup sûr, il .y revint toutes les foi* 
G«e UtOHFfl^»t> ^usé pai-J'jçileè^, .étoit elud 

M. 
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grand qu'à l'ordinaire. Il essaya une combinat 
«on de potasse et d'huile de vitriol bien étendue 
d'eau; mais cela lui causa de l'irritation et augmenta • 

sa douleur- ' 

Caroline. Après imj expérience aussi décisive, - 
M. Percival sans doute n'aura pgs conseillé l'ap- 
plication extérieure de l'air tàflœux sur les ulcè- . 
Tes, Il n'ignore pas qu'il est beaucoup plus vio- ; 
lent que l'air fixe ordinaire. ' • - 

Le Maître. Il l'a cependant conseillée , et voilà* 
ce qui est incompréhensible. Voici comment le* 
fait parler M. Pfiestley dans! 9 appéndix qui terminé 
le premier volume de son ouvrage, pag. 595 r 
( Si l'air fixe est capable de corriger la matière pu* 
rulente dans les poumons, on peut raisonnablement 
inférer qu'il sera également utile , ^>pliqué exteT ' 
rfcurement aux ulcè/es sordides ; et l'expérience 
confirme cette conclusion. Cet âir appliqué même 
à vti cancer , tandis que le cataplasme de carotte 
étoit sans effet,, a adouci la sanie , modéré là 
douleur et produit une meilleure digestion . . . ï 
Le progrès: des cancers semble être arrêté par l'air 
fixe ', mais il est à craindre qu'on n'en obtienne 
pas la guérison. On peut cependant regarder 
comme une acquisition préeieuse^un remède pal*- 
liatif dans une matière désespérée et aussi dé* 
goûtante; peut-être l'air nîfréux seroit-ii encore 
plus efficace . , , . Il l'emporte sur Pair fixe en.qua* 
lité d'adoucissant et d'anti-septique. ) : r 

Théodore. Je crois que M. Pèrèival veut inouï* 
persifler ; que l^air nitreux l'emporté sur Vaitfxé 
en qualité d'anti-septique , je le pense ainsi , vbu* 
nous l'avez prouvé ; maïs due le ^premier l'emporta 
sur le second en qualité d'adoucissant , la 1 chose est 
|m m pp^sible. Vous ayeztipuvé presse toutes l$$ 
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qualités de l'eau forte à une très-petite quantité 
d'eau commune que vous imprégnez de beaucoup 
d'air nitreux ; je pense donc quil ne faut jamais 
l'appliquer extérieurement sur les ulcères ; on peut 
appliquer Pair fixe , encore ne doit-on se servir que 
de celui que donne un mélange effervescent de po- 
tassé et de vinaigre. • 

Le Maître. Vous pensez très-bien f et vous rai- 
sonnez non seulement en bon Physicien , mais en- 
core en vrai Logicien. Je dois vous faire remar- 
quer que f air nitreux est plus léger que l'air fixe , 
et aussi pesant que Pair atmosphérique. Trois cho- 
pines de ce gaz ont paru tantôt plus pesantes et 
tantôt plus légères cPun demi-grain , qu'un égal 
volume d'air commun* 

Théodore. Les métaux donnent- ils tous la même 
quantité d'air nitreux ? 

Le Maître. »Hs en donnent plus ou moins en cet 
ordre : le fer , le cuivre , le laiton , Pétain , l'ar- 
gent et le mercure ; c!est-à-dire, que le fer est celui 
qui en donne le plus , et le mercure le moins. M. 
Priestley a extrait 16 mesures d'air nitreux de 20 
grains de fer , et il n'en a extrait que quatre me- 
sures et demie de 1 39 grains de mercure. 

Théodore. Vous ne nous parlez-ici ni de Por , 
ni du plomb ; n'en retire-t-on pas de Pair nitreux } 

Le Maître. On en extrait fie Por , par le moyen 
de Peau régale;- elle est Punique dissolvant de ce 
métal. Mais comme il est très-précieux , on ne 
s'occupe guères en Physique de pareilles expé- 
riences. L'étude des sciences n'a jamais été un 
moyen de s'enrichir. 

Pour tirer Pair nitreux du plomb , il faut em- 
ployer un nouveau procédé, ou plutôt il faut 
renforcer le premier. On remplit de petit plomb- 
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une bouteille de cristal ; on verse sur ce plomb de 
l'esprit de nitre fumant , et Ton échauffe le fond 
de la bouteille avec la flamme d'une chandelle; 
Ton a alors de l'air nitreux parfaitement sem- 
blable à celui qu'on retire des autres métaux par 
le procédé ordinaire. 

Théodore. Qu'est-ce que l'eau régale , qui seule 
peut dissoudre l'or } 

Le Maître^ L'eau régale est un mélange de l'a- 
cide marin avec l'acide nitreux. L'acide nitreux 
prédomine dans ce mélange. Quatre onces d'à-? 
cide nitreux ne doivent recevoir que les acides 
, contenus dans deux onces de sel marin qu'on ex* 
trait par les procédés chimiques ordinaires. 

Caroline. Comment tire-t-on l'air nitreux du 
sucre ? 

Le Maure. Mettez dans un matras deux onces 
de sucre pulvérisé et quatre onces d'çspritde nitre. 
Échauffez ce mélange avec la flamme d'un chan- 
delle, vous aurez de l'excellent air nitreux, et en 
grande quantité, que vous recevrez dans une ves- 
sie de cochon , comme les autres substances aéri- 
formes. Je vous conseille .même de vous servir 
plutôt de sucre*que de toute autre matière , pour 
vous procurer ce ga\. Plus le sucre sera raffiné , 
et mieux l'expérience vous réussira. 

Théodore. Dès demain je la ferai. N'avez-vous 
plus rien à m'apprerïdre sur l'air nitreux? 

Le Maître. Il a encore une propriété qu'il est ^ 
nécessaire de vous faire connoître. 

Caroline. Quelle est cette propriété ? Est-elle 
nuisible ? Est-elle salutaire ? 

Le Mdtre. Elle est très-salutaire. I/air nitreux 
est absorbé en plus ou moins grande quantité 
par les différ ens airs , suivant qu'ils sont plus 01* 
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moins respirables ; et il n'est pas absorbé par les 
airs méphitiques. Prenez une certaine quantité 
d'air atmosphérique ordinaire /prenez une quantité 
pareille ,d'air nitreux , mêlez l'un avec l'autre. Si 
le premier est respirable , le mélange , sans être 
comprimé , n'occupera pas plus d'espace qu'en 
occupoit l'air atmosphérique. 

Caroline. S'il en occupoit davantage , que coir 
<]urois-je? 

Le Maître* Vous concluriez que l'air atmos- 
phérique ne peut pas être respiré sans danger. 
Gardez-vous de respirer celui cjui lui est analo- 
gue , si le mélange dont je viens de vous ' par- 
fer , occupoit un espace plus grand d'un tiers * 
et à plus forte raison d'une moitié. Dans le pre- 
* mier cas , vous vous exposeriez à une maladie 
sérieuse ; dans le second , à un danger de mort 
évident. 

Caroline. Mais comment pourrai-je me pro- 
curer l'air atmosphérique dont , par le moyen 
de l'air nitreux , je veyx connaître le plus ou 
moins de salubrité? # ; 

Le Maître. Le plus facilement du monde. Vou- 
lez-vous savoir , par exemple , le degré de sala* 
brité de l'air que tous respirez dans votre ap- 
partement ? Ayez, une bouteille pleine d'eau ; 
videz-la ; elle se remplira du même air que vous 
y respirez. Bouchez cette bouteille, et éprouve» 
ensuite cet air , par le moyen du gaz nitreux , 
lorsque vous en aurez le loisir. Cônnoissez-vous 
un instrument de Physique qu'on nomme 
Eudiomètre. 

Caroline. Je n'en ai aucune Idée. . 

"Théodore. N'appelle -t-on pas Eudiomètre toitf 
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ce qui sert à déterminer le plus ou moins de 
salubrité de Pair, eu égard à la respiration? 

Le Maître. C'est là précisément l'instrument 
de Physique dont je voulois vous parler. 

Théodoré. Il sera donc bien facile de se pro- 
curer des Eudiomètres à air nitreux. 

Le Maître. Ne charitez pas encore victoire ;' 
H s'en faut que cet Eudiomètre soit sans défaut* 
Lfi Docteur Priestley , inventeur de cet irtstriw 
ment, a publié, dans son quatrième volume , 
Insuffisance de l'air nitreux, pour juger de la 
pureté de Pair atmosphérique que nous respi- 
rons, ( J'ai trouvé , dit-il , qu'il se fait une dif- 
férence considérable, dans les -dimensions ou le 
volume du mélange d'airs , par une circonstance 
dans la manière de les mêler , circonstance que 
je ne soupçonnons pas. Je suis le Maître , ajoute*uil 9 - 
d'occasionner une différence de 500 parties d'une 
mesure.^ eft faisant monter l'air dans le tube 
avec vitesse où avec lenteur. Plus il monte len- 
tement, moins il y a d'espace occupé par le 
mélange). * . 

M. Priestley s'est assuré que cet effet ne vient 
point de ce que le mélange est fait depuis plus 
ou moins de temps , et il avertit qu'il n'a pas 
encore pu en trouver la cause. 

Théodore. Il faut donc renoncer à PEiidiomè- 
tre à air nitreux. 

Le Maître. Je le pense ainsi. 

Caroline. De quel Eudiomètre faudra-t-il donc 
se servir , • pour découvrir le plus ou moins de 
salubrité de Pair, eu égard à la respiration ? • 

Le Maître. Je reprendrai ce point de Physi- 
que à la fin de ma dernière leçon sur les airs 
factices. 
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Caroline. Vous n'avez plus rien à nous dire 
sur l'air nitreux. 

Le Maître. U me reste à vous faire remarquer 
que ce gaz se, conserve dans une vessie de co- 
chon , beaucoup mieux que la plupart des au* 
très airs factices. M. Priestley y en a conservé 
pendant 1 5 jours. Dans un à deux jours , la ves- 
sie de cochon devint rouge , et se contracta 
beaucoup dans toutes ses dimensions. L'air ni- 
treux qui y étoit contenu , perdit très-peu de 
ses propriétés ordinaires. 

Théodore. Nous connoissons les signes algé- 
briques ; nous nous sommes même familiarisés 
avçc eux; nous comprenons que Ton ne s'en 
$ert que pour abréger le discours; au lieu de 
dire, par exemple , le produit de 10 multipliant » 
10 est égal à 100 ,' Ton dira : 10 X 10 = 100. 
Vous pouvez donc nous donner maintenant les 
premières notions de l'algèbre. Qu'est-ce que l'al- 
gèbre? 

Le Maître. 1 °. L'art de faire sur les lettres de 
l'alphabet les mêmes opérations que sur les nom- 
bres, se nomme arithmétique algébrique. Indif- 
férence qu'il y . a entre le calcul numérique et le* 
calcul algébrique , c'est que dans le premier les 
chiffres ont toujours une valeur déterminée ; 1 9 
par exemple , ne vaudra jamais 3 : dans le second 
au contraire a vaudra tantôt 1 , tantôt 1 o , tantôt 
100 , etc. , suivant la volonté de celui qui résout 
u* problème algébrique. 

Théodore. Mais dans le même problème y les 
lettres ne changent pas de val.eur ? 

Le Maître. Non, sans doute ; ce seroit une 
cacofonie. Veux -je résoudre un problème algé- 
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brique ; je fais un registre clans lequel je déter- 
mine la valeur que je donne aux lettres a , b , c , 
etc. Cette valeur une fois déterminée , il m'est 
impossible de la changer, jusqu'à ce que je passe 
à la solution d'un problème différent. Continuons 
nos notions algébriques ; je ne suis pas fâché que 
Théodore m'ait interrompu. 

2°. Toute lettre de Talphabet affectée du signe 
•4-, représente une quantité positive ; et toute 
lettre affectée du signe —, une quantité négative. 
Une quantité positive représente une somme qui 
vous appartient, et une quantité négative une 
dette que vous avez contractée. * 

Caroline. Je vous comprends. Supposons que 
j'aie un bien fonds de la valeur de i ooooo livres ,' 
et que je doive 20000 livres ; je ferai a = 1 00000 *\ 
et b = 20000. Si l'on me demande Fétat de ma 
fortune ,,je dirai qu'elle est -4- a — b. 

Le Maître. Continuel , Caroline ; vous péné- 
trerez- facilement dans les secrets de l'algèbre. Je- 
vous ferai remarquer seulement, que lorsqu'une 
lettre de l'alphabet n'estprécédée d'aucun signe y 
l'on suppose qu'elle est affectée du signe ~K Ainsi 
a= : -4-a, et b =-+- b. 

3 . Il y a dans le calcul algébrique , comme 
dans le calcul arithmétique , its grandeurs sim- 
ples et des grandeurs composées. Les premières 
sont affectées d'un seul signe ; les secondes sont 
affectées de plusieurs* 

Théodore, a est donc une grandeur simple'* 
et a «4- b ou »-— b une grandeur composée. 

Le Maître. N'en .doutez pas. Rappelez- vqu* 
qu'une grandeur algébrique exprimée par un seul 
terme , s'appelle monôme ; binôme , lorsqu'elle est 
exprimée par detix ; trinôme , lorsqu'elle a trois, 



à Jk portée de tout le monde. 47 

fermes ; quadrinome , lorsqu'elle en a quatre , etc. 
Ne vous effrayez pas cependant ; quand même 
vous oublieriez ces mots dérivés du grec , vous 
n'en seriez pas moins bon algébriste, 

Théodore, a est donc un monôme : a •+- b 
un binôme , a -t*b — c un trinôme : a — b -4-c— d 
un quadrinome y etc. Il n'est rien dans tout cela de 
bien difficile à comprendre. 

, te Maître. Les signes V et v sont dés signes: 
radicaux. On nomme ranoneUe toute quantité 
çui n'est affectée 4'aucun signe radical ;. et imz- 
tionelle toute quantité qui en est affectée , sans 
pouvoir en être dégagée. La quantité a est 

imonelU, et les quantités va et V bsontzrra* 

tjonelles* , 

Théodore* tout cela se comprend facilement; 
Àvez-vous encore quelqu'autre notion algébrique 
à nous donner } 

Le Maure. Pen ai encore deux essentielles ; la 
signification des termes coefficient et expofant. Ne 
confondons pas l'un avec l'autre. Le. premier est 
ia marque de l'addition , et le second de la mut* 

tiplication. 
Théodore. Qu'est-ce qu*un coefficient. 
Le Maître. Cest tout chiffre qui précède up 
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. un terme algébrique. La grandeur 3 a b , a pour 

coefficient^ chiffre 3 ; là grandeur 4 b c , a le chiffre 

4 pour coefficient, 

Théodore. Lorsqu'une grandeur algébrique n'est 
précédée d'aucun signe , quel est son coefficient 2 

Le Maître. Cest le chiffre 1 • Ainsi ab = 1 ab. 

Caroline. Théodore , il y a long-temps que 
vous parlez , permettez que je dise deux mots * 
vous empiétez furieusement sur les droits de mon 
sejre. Qu'entendez-vous par exposant ? 

Le Maître. On nomme £xpasant tout chiffre 
mis au-dessus d'une lettre. Ainsi dans les grau"* 

deurs algébriques a , b , 2 est V exposant de la* 
grandeur y a et j celui de la grandeur b. Le chi&e 
I est f exposant des termes au-dessus desquels o& 

» , n'en marque aucun. Ainsi a = a; 
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I V. 't E ç o N. (*) 

Du Ga\ connu sous k nom d?sâr inflammable, 

JLjE Maître. On donne le nom dVir inflam* 
mable à toute vapeur qui s'enflamme comme 
d'elle-même , ou qu'oa enflamme facilement. 
Quelle idée générale en avez-vous, d'après ce 
que je vous en ai dit dans là première leçon de 
ce second volume } 

Caroline. Vous avez divisé Pair inflammable 
en naturel et artificiel. Le premier , arc^-wus dit, 
se trouve presque par tout, mais principalement 
dans les mines et dans les lieux souterrains , au- 
près de la voûte desquels il se soutient , parce 
qu'il est plus léger que l'air que nous respirons» 
L'on se procure de l'air inflammable artificiel par 
la limaille de fer dissoute dans l'huile de vitriol. 

Le Maître. L'on tire encore l'air inflamma- 
ble du zinc et de l'étain pulvérisés ; c'est tou- 
jours par l'huile de vitriol que se fait cette ex* 
traction, 

Caroline. Je comtois l'étain, mais je n'ai aucune 
idée du zinc. 

Le Maître. Le zinc est un demi-métal blanc , ti-* 
rant un peu sur le bleu. Il a un commencement de 
ductilité ; aussi sa nature approche-t-elle beau- 
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coup de celle des métaux parfaits. Réduit en fi- 
mailles, au moyen d'une lime , il est attiré par 
l'aimant ; ce qui fait conclure qu'il a une grande 
affinité avec le fer, ou qu'il contient beaucoup de 
parties ferrugineuses. Le zinc s'unit très-propre- 
ment aux substances métalliques. Les Potiers s'en 
servent pour décrasser et blanchir l'étain ; les Fon- 
deurs en mettent dans'la composition de leur sou- 
dure ; on en mêle avec le cuivre rouge , pour 
donner la couleur d'or à ce métal > et pour for* 
mer le laiton , le similor et le tombac. Le zinc entre 
aussi dans la composition du bronze. L'on ea 
trouve des mines abondantes dans les Indes orien- 
tale;. 

Théodore. Ne retire-t-on pas l'air inflammable 
du charbon de bois ? 

Le Maître, L'on en rerire de l'excellent et en 
grande quantité par un procédé particulier. 

Théodore. Quel est ce procédé? 

Le Maître. On prend un canon de fusil qu'on 
remplit de charbons de bois brisé. On lutte le plus 
exactement qu'il est possible à l'orifice de ce ca- 
non un tuyau de pipe ou de verre. On lie à l'autre 
extrémité de ce tuyau , une vessie de cochon f 
yide d'air. L'on fait chauffer à un feu violent le 
canon de fusil ; l'on voit la vessie du cochon se 
remplir d'air inflammable. L'on prétend mente 
que ce gaz est presque entièrement composé de 
phloçistique. 

Théodore. Qu'est-ce que le phlogistiqué ? Ce 
terme est si usité en chimie ; donnez-nous en une 
idée claire et nette.' 

Le Maître. Magna petis , Phaëton.l\ en est du 
phlogistique dan* là chimie , comme de la matière 
subtile dans la Physique cartésienne. La matière 
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subtile chez les Cartésiens étoit comme l'ame de la 
nature ; le phlogistique chez les Chimistes est 
comme .famé de leurs opérations. Paroissoit-il 
en Physique quelque phénomène embarrassant } 
On appelloit au secours la matière subtile , et avec 
un peu de métaphysique elle en devenoit la cause di- 
recte ou indirecte. A-t-on à faire en chimie quelque 
opération délicate ? On prétend n'en venir jamais 
à bouts sans le secours du phlogistique. 

Théodore. Je vous ai entendu dire cent fois que 
la matière subtile de Descartes est un être pure- 
ment idéal ; que c'est le fruit de l'imagination fé- 
conde de ce grand Philosophe. Eh est-il ainsi du 
phlogistique ? 

Le Maître. Je ne prétends pas établir une analo-: 
gie parfaite entre ces deux substances invisibles» 
La matière subtile cartésienne , f en conviens , est 
telle que vous Pavez dépeinte; je vous le prouverai 
dans la suite. Le phlogistique au contraire est une 
substance réelle et physique ; c'est l'ame delà na- 
ture* Le tort qu'ont les Chimistes > c'est de mar- 
cher sur les traces des Cartésiens qui partaient à 
fort et à travers de matière subtile , et qui n'ea 
donnoient jamais une définition exacte. Ainsi se 
Sont comportés de tout temps, ainsi secompor-; 
lent maintenant les plus grands Chimistes , Mac-, 
^quer , Baume , Sennebier , etc. 

Caroline. Cette manière de se comporter me 

paroît incompréhensible. Oserois*je vous demain 

1 * la preuve d'une méthode si propre à retarder 

:>grès des sciences. Qu'est-ce que lephlogis* 

, selon M. Macquer? 

Mit n. M. Macquer parle du phlogistr* 

ses £émëns de Chimie, ton. 3 , pag. 11 

:es p édition in 1 1. Tantôt il assure que 

D % 
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le phlogistique est là matière inflammable ; tantôt 
il veut que ce soit le souffre principal ; tantôt 
il soutient que c'est une matière invisible qui rend 
les corps solides auxquels elle se joint , plus dis- 
posés à entrer en fusion par faction du feu ordi- 
naire» L'inflamraabilité d'un corps, dit-il , estime 
marqué certaine qu'il contient le phlogistique ; 
mais de ce qu'un corps n'est pas inflammable > ont 
ne peut pas conclure qu'il n'en contienne point. 
11 est certains' métaux, ajoute-t-il , qui abondent 
en phlogistique , et qui cependant ne sont pas in- 
flammables. 

Caroline. Si les autres Chimistes parlent comme 

M. Mafcquer , je n'en aurai jamais une idée 

' daire et nette. Quelle idée en donne M. Baume } 

te Maîtfe. Il assure d'abord que le phlogisti- 
que est up principe secondaire, compose de deux 
élémens primitifs ; le feu pur et la terre vitri- 

fiable. "«.'.. 

Caroline. Ce n'est pas à moi à décider si cette 
idée est vraie du fausse. Ce que je sais , et ce 
qui me fait plaisir , c'est qu'elle est claire , nette 
et précise. 

. Le Maîtfe.. Je le pense ainsi ; j'aurois voulu que 
M. Baume eût donné la preuve d'une définition 
aussi claire. Mais bientôt après il change de sys- 
tème, et il jette son lecteur dans la plus grande 
incertitude sur la nature du phlogistique. H n'ent 
connoît point d'autre que le résidu charbonneux , 

{provenant de ta décomposition de la matière hui- 
euse. Il prétend même que ce résidu perd le nom 
<îe phlogistique, lorsqu'il n'est pas absolument 
privé (fair et d'e?m. Ainsi parle-<-il dans sa chimie 
expérimentale et raisonnée, tom. i >pag. 145. 
Théodore* 11 me paroît que M Baume auroit 
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tJà prouver que le résidu charbonneux , prove- 
nant de la matière huileuse , ne contient que le 
feu pur et la terre vithfiable , lorsqu'il est absolu* 
ment privé d'air et d'eau. 

Le Maître. VL ne l'a pas fait, et voilà pourquoi 
on ne puise pas dans sa chimie une idée claire dû 
phlogîstique.' Cela n'empêche pas que cet ouvrage 
rie soit généralement estimé. Non ego paucis of- 
fendar maculis. 

Théodore. Que pense M. Scnnebier sur la na- 
ture du phlogistique ? 

Le Maître. Il pense que le ph!og T stique est un 
être qui s'échappe du foie de soufre; qui subit une 
nouvelle combinaison dans les métaux calcinés , 
et qui se trouve nécessairement dans les corps em- 
ployés à la réduction des chaux métalliques. U a 
consigné son système dans le Journal de Physi*' 
que, février 1787, pag. 93 et suivantes. 

Théodore. Apparemment dans ce mémoire M. 
Spnnebier répond aux questions suivantes : Quei 
tst cet être qui s'échappe du foie de soufre ? Com- 
ment cet être subit-il une nouvelle combinaison 
dans les métaux calcinés î Comment se trouve- 
t-il nécessairement dans les corps employés à la 
réduction des chaux métallique» ? " 

Le Maître. Il répond froidement à toutes ces 
quêtons par je n % en sais rien. f À 

Théodore. Pour moi , je sais que je ne lirai 
jamais son mémoire. Apprenez-nous ce que c'est 
que le foie de soufre. '** Vii *\ 

Le Maître. C'est un mélange de telle et telle 
quantité de soufre eii poudre ou de fleurs de soufre 
avec telle et telle Quantité d'alkali fixe sec. Cfe 
mélange se fait en cni mie, tan tôt parla voie hu- 
fti4* et tantôt par U voie sèche, La première a<i» 
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met l'eau , la seconde l'exclut absolument. Voilà 
tout ce que doit savoir un Physicien sur cette 
matière. 

Théodore. Que pensent les autres Chimistes sur 
le Phlogistique ? 

Le Maître. Les uns disent qu'il n'est pas distin- 
gué de la lumière ; les autres le confondent avec 
la matière électrique ; d'autres enfin avec l'air in- 
flammable. On peut dire en un mot que, sur 
cette importante matière , il y a parmi les Phy- 
siciens et les Chimistes , totcapita, tôt sensus. 

Caroline. Et vous , que pensez-vous du phlo- 
gistiqye ? 

Le Maître. Comme c'est un problème phisico- 
chimique très-difficile à résoudre , j'en ai cher- 
ché la solution pendant plus d'un an. 

Caroline. Et vous l'avez trouvée ? 

Le Maître. Je ne dirai pas oui ; mais aussi je 
rte dirai pas non. Je ne suis pas absolument mé- 
content de mon travail. 

Caroline. Faites-nous en part , je vous en prie^ 

Le Maître. Cest bien ce que je prétends faire ; et 
pour mieux analyser mes idées , je vais poser 
quelques principes. 

i°. Il n'est sur la terre qu'un corps essentielle* 
ment fluide , c'est le feu élémentaire ou primi- 
tif; les autres ne le sont que par accident, c'est- 
à-dire , par l'introduction du feu élémentaire. 
L'eau sans doute est un corps fluide; elle perd 
«cependant ça fluidité , lorsqu'elle perd une partie 
du feu qu'elle renferme naturellement dans son 
«sein ; elle est alors métamorphosée en un corps 
très-dur et très-solide , connu sous le nom de 
.glace. Introduisez dans la glace une quantité plus 
ou moins grande de feu; vous* la verrez plutôt 
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•u plus tard recouvrer sa première fluidité» Ce 
n'est pas seulement la glace ; ce sont les corps les 
plus durs et les plus compacts que le feu métamor- 
phose en corps fluides : témoins les métaux , 
lorsqu'on les soumet à l'action d'un feu plus ou 
moins violent, 

i°. Le feu élémentaire , répandu par tout avec 
plus ou moins d'abondance , est évidemment 
formé par une matière très-déliée , agitée d'un 
-violent mouvement en tout sens. Examinez la 
flamme occupée à consumer quelque corps que 
ce soit , vous en conviendrez facilement avec 
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3°. Le feu élémentaire se rend visible et de- 
vient feu usuel , lorsqu'il s'enveloppe dé parties 
inflammables , telles que sont les parties hui- 
leuses , sulphurfeuses , bitumineuses , etc. 

Caroline. Voilà ce qu'on doit appeler des prin- 
cipes évidens. Quelle relation ont-ils avec le phlo- 
gistique ? 

Le Maître. La relation la plus nécessaire. Tous 
le temps que le feu primitif est élément d'un corps 
mixte , il est privé de son mouvement en tout sens ; 
mais , comme ce mouvement lui est essentiel , il 
le reprend nécessairement , lorsque le corps est 
suffisamment décomposé. À peine l'a-t-il repris 9 
qu'il tend à se joindre aux parties inflammables 
dont le corps mixte étoit plus où moins pourvu ; 
et dès que cette jonction est faite , le feu élémen- 
taire prend le nom de phlogistique. 

Caroline? Que cette idée est lumineuse ! Je l'ai 
saisie à l'instant. Permettez-moi de vous dire ce 
que vous entendez par phlogistique. 

Le Maître. Vous me ferez un plaisir infini. 

Caroline. Le phogistique , selon vous , est le 

D.j 
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feu élémentaire qui , après la décomposition des 
corps mixtes , reprend son mouvement en tout 
sens , et se joint à des parties inflammables , de 
quelque nature qu'elles soient. Le phlogistique est 
donc un corps mixte , composé de feu élémen- 
taire et d'une quantité plus ou moins grande de 
parties inflammables. 

Le Maître. Je n'aurois* pas mieux expliqué ma 

pensée. 

Théodore. Ne vous avois-je pas dit que Caro- 
line m'éclipseroit ? J'en suis au comble de la joie* 
Il doit y avoir ce soir une assemblée de Chimis-* 
tes chez M. *'*: on doit parler du phlogistique ; 
j'y assisterai -en qualité de Physicien; et lorsque 
tout le monde aura parlé , je leur ferai part de 
ce que vous m'avez appris sur le phlogistique. 

Le Maître. Parlez modestement ; dites-leur que 
je soumets très- volontiers mes lumières aux leurs; 
et que, si je réponds aux objectionsque je les in- 
vite à me faire, ce sera moins pour soutenir mon 
sentiment avec opiniâtreté , que pour les engager 
à faire différens mémoires wr cette importante 
matière. Quand est-ce que les Académies propo- 
seront pour sujet de prix la solution de ce fa- 
meux problème? 

Déterminer d'une manière claire , nette et pré- 
cise quelle est la nature du phlogistique} 

Théodore. Il est temps de reprendre l'air inflatiH 
niable. Je penserois volontiers comme les Physi- 
cîens qui le confondent avec le phlogistique , ce- 
lui sur-tout que vous avez appelé air inflammable 
naturel , et celui que vous avez retiré du charbon de 
bois brisé , dont vous avez rempli urt canon de 
fusil. 
*" Caroline. L'existence de l'air inflammable tfa- 
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turel n'est pas une découverte dont les Pliyriciens 
modernes puissent se glorifier. Vous nous avez 
dit que, depuis un temps immémorial , ceux qui 
travaillent aux mines , se sont aperçus qu'auprès 
de la voûte de certains lieux souterrains , il se 
soutient une vapeur beaucoup plus légère que 
l'air commun. L'on assure même que de temps 
en temps elle prend feu avec une explosion à peu 
près semblable à celle de la poudre à canon que 
l'on allume en plein air. 

Le Maître. Les Physiciens modernes ne se sont 
jamais glorifiés d'une pareille découverte. Ce qui 
leur est propre , et ce que nous leur devons , ce 
sont des méthodes excellentes d'extraire facilement 
l'air inflammable de telle et telle substance. Cest 
ce gaz que j'ai appelé air inflammable artificiel. 

t Caroline. Quelle est la meilleure et la plus simple 
de ces méthodes ? 

Le Maître. Mettez an fond d'une bouteille une 
certaine quantité de limaille de fcr 9 d'où vous aurez 
séparé toute partie hétérogène. Arrosez d'eau cette 
limaille. Versez sur ce mélange une quantité pro- 
portionnée d'excellente huile de vitriol ; le tout 
fermentera violemment , et il s'en élèvera une va- 
peur inflammable. que vous recevrez dans une 
vessie de cochon , comme vous avez fait les 
autres substances aériformes, dans les deux le- 
çons précédentes. 

Vous ferez de semblables opérations sur rétaîii 
et le zinc pulvérises ; vous en retirerez de l'air in- 
flammable , moins cependant de l'étain , que du 
zinc , et moins du zinc , que de la limaille de fer. 

Caroline. Quelles sont les qualités de l'air in- 
flammable ? 

Le Maître. Elle ne seront pas de votre goût. 
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Ce gai, de quelque' substance qu'il soit tiré, z 
toujours une odeur forte et désagréable. Cette 
odeur se fût sentir à travers même les parois d'un 
vaisseau de verre , plongé dans l'eau. Les animaux 
meurent assez subitement et de la même manière 
dans l'air ipflammable , que dans l'air fixe , c'est-à- 
dire , que leur mort est précédée de convulsions. 

Caroline. Vous n'en exceptez aucun. 
. Le Maître. Je n'en excepte que les guêpes. M. 
Priestley en mit deux dans l'air inflammable , et il 
les y laissa long-temps ; Tune y demeura une 
heure entière : elles cessèrent bientôt de se mou- 
voir ; on les auroit prises pour mortes : mais re- 
mises pendant demi-heure dans l'air libre, plies 
revinrent à la vie et parurent aussi bien portantes 
qu'auparavant. 

* Théodore. Vous nous avez parlé de la légèreté 
de l'air inflammable. De combien est-elle plus 
grande que celle de l'air commun ? 

Le Maître. L'air inflammable est ,hmt fois plus 
léger que celui, que nous respirons aux envi- 
rons de la tçrre ; aussi est-il devenu comme l'ame 
des ballons aérostatiques , sur lesquels vous atten- 
dez plusieurs leçons. 

Théodore. Nous les attendons même avec im- 
patience. Mais pour me procurer une certaine 
quantité d'air inflammable , par exemple , un pied 
cube , quelle proportion doit-il y avoir entre 
l'huile de vitriol et la limaille de fer , arrosée d'eau. 

Le Maître. Pour avoir un pied cube d'air in- 
flammable, il faut que quatre onces de limaille de 
fer soient dissoutes par six onces d'acide vitrio- 
lique. 

Théodore. J'ai vu des Physiciens qui % au lieu 
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d'arroser d'eau la limaille de fer t mélangeoient 
4*ëau4!acide vitriolique. 

Le Maître. Ils n'en faisoient que mieux. 

*thé/dore. Quelle proportion gardoient-ils dans 
ce mélange ? 

Le Maître. La proportion de trois parties d'eau 
sur une d'acide. Cette mixtion doit se faire avec 
beaucoup de précaution et à petite dose , à cause 
«de la chaleur excessive qui résulte de cette union. 

Caroline. L'on prétend qu'une simple blueîte 
électrique fait faire à l'air inflammable l'ex- 
plosion la plus terrible* 

Le Maure. J'en ai fait plusieurs fois l'expé- 
rience ; on la nomme l'expérience du fusil élec- 
trique. 

Caroline* Mettez-nous la sous les yeux. 

Le Maître. Le fusil électrique est une bouteille 
Vfétain , de formé sphérique , plus ou moins 
grande, à la volonté des Physiciens. Ctst celle- 
là même que vous voyez à côté de ma machine 
électrique. Allez- la chercher, Théodore, et me- 
surez-en les dimensions. 

Théodore. Le diamètre du corps sphérique de 
la bouteille est de deux pouces et demi ; la lon- 

Rieur de son cou est d'un pouce et un quart ; et 
ouverture de son t goulot est de trois quarts de 
pouce. Le fond de cette bouteille est percé par 
un fil d'archal jaune qu'on recourbe et qu'on fait 
monter en dedans jusqu'au centre ; il est aussi re«» 
courbé en dehors en forme de petit anneau. Ce 
ifil d'archal ne communique pas avec Tétain ; on 
Tisole par le moyen d'un verre de baromètre. Le l 
tout est mastiqué , de manière que l'air ne puisse 
pas sortir par le fond de la bouteille ; la cire 
d'Espagne peut servir de mastic. Comment charge- 
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t-on cette bouteille ; elle est pleine d'air atmos- 
phérique. 

Le Maître. On remplit de millets les deux tiers 
de la capacité de la bouteille d'étain. L'on a une 
vessie de cochon remplie d'air inflammable. L'on 
ùit entrer le goulot de la bouteille dans cette 
vessie. Le millet tombe, et l'air inflammable 
monte nécessairement pour occuper l'espace qu'oc- 
cupoit auparavant le millet; On bouche fortement 
avec un bouchon de liège, la bouteille d'étain ; 
on présente au conducteur de la machine électri- 
que le fil d'archal dont est garni le fond de la 
bouteille ; l'on en tire une bluette ; alors le bou- 
chon part avec un bruit semblable à celui d'un 
fusil chargé. 

Caroline. Je connois le ressort de l'air atmos- 
phérique et la nature de Fair inflammable, j'ex- 
pliquerai , si vous le voulez, ce terrible phé- 
nomène. 

Le Maître. Vous m'avez prévenu,; j'allois vous 
y inviter, — 

Caroline. La bluette électrique enflamme la 
vapeur extraite de la limaille de fer par l'acide 
vitriolique. Cette vapeur enflammée dilate l'air 
athmosphérique contenu dans la capacité de la 
bouteille d'étain. Cet air dilaté tend à occuper 
un plus grand espace, et fait partir par là même 
le bouchon de liège avec le bruit le plus 
effrayant. . / * 

Théodore. Le fusil électrique est chargé ; je 
vais faire l'expérience. Ne craignez pas Caroline ; 
je tirerai en l'air. 

Caroline. Quel bruit épouvantable ! Théodore , 
ne faites plus de pareilles expériences; elles ne 
sont pas amusantes. Sx le bouchon eut été garni 
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if une balle , il auroit tué un homme placé à 30 
ou 40 pas. 

Le Maître. Conno'ssei-vous ces exhalaisons 
légères que le soufle du moindre vent enflamme , 
et qui se jouent sur la surface de la terre ? Elles 
partissent sur-tout dans les cimetières , au bord 
ides tnarais, et dans tous les endroits abondans 
en soufre et en bitume. . 

Théodore, f en ai vu des milliers ; on les appelle 
feux follets , ils sont composés d'*r inflamma- 
ble naturel. Les poursuis^ je ? Ils me fiiyent. L& 
fiiis-je? Ils me poursuivent. D'où vient cela ? 

Le Maître. Badinei- vous , Théodore î Cest un 
phénomène si simple; cherchez-en la raison physi- 
que ; je reviens à l'instant. . 

Théodore. Caroline Ta trouvée : elle va Tas* 
signer. 

Caroline. Poursuis-je les feux follets ? Ils sont 
emportés, par l'air que je pousse en avant. Les 
ftiis-je ? Us suivent la direction de l'air qui occupe 
nécessairement les différentes places que je 
quitte. 

Le Maître. Théodore , vous avez raison de 
dire que Caroline vous éclipsera ; je commence à 
le croire. 

Théodoreé Ten suis au comble de la joie. 

Le Maître. Par le moyen des connoissances 
algébriques dont vous êtes munis l'un et l'autre f 
vous serez bientôt au fait des cinq premières rè- 
gles <de l'algèbre : ce sont la réduction 9 Vaddi* 
tion y la soustraction , la multiplication .et la 
division. 

Théodore. Vous commence! donc p»r fa ré* 
duction ; cela m'étonne. Dans l'arithmétique or- 
dinaire , cette règle suppose la connoissançe de 
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la multiplication et de la division. Pourquoi 
n'en est-il pas ainsi dans 1 arithmétique algébrique £ 

Le Maître. Ces deux règles n'ont de commun 
que le nom. Dans la réduction numérique , les 
nombres changent d'espèce ; dans la réduction al- 
gébrique , les quantités , sans changer d'espèce , 
sont exprimées plus clairement et plus brièvement 
qu'auparavant. 

Théodore. Comment s'y prend-t-on pour expri- 
mer une quantité algébrique plus clairement , 
qu'elle ne 1 étoit auparavant ? 

Le Maître. On fait garder aux lettres qui la 
représentent , l'ordre alphabétique. S'il faut expri- 
mer une grandeur algébrique par a et par b , un 
algébriste ne dira pas b -f- a ou — b «+• a , mais 
il dira a-+-b, a— -b. 

Théodore. Comment exprime-t-on une quan- 
tité algébrique plus brièvement qu'elle ne l'étoit 
auparavant : 

Le Maître. En joignant en un seul différens 
termes affectés du même signe , et en les effaçant 
totalement ou en partie , lorsqu'ils sont affectés 
de signes différens. Ceci demande une explication. 

Si je trouve en algèbre 2 a -H 4 a, je mettrai 
6 a. Si je trouve 6 b — 3 b , je mettrai 3 b. Si 
jètrouveenfin3 c— 3 c , j'effacerai l'un et l'autre 
termes. 

Théodore. Je ne suis pas surpris de cette ma- 
nière d'opérer. Vous nous avez appris, à la fin 
fie la leçon précédente , que les quantités algébri- 
ques affectées du signe ■+• , représentent des 
quantités positives , c'est*à-dire , des sommes 

Soi nous appartiennent , et que les quantités algé- 
riques affectées du signe — représentent des 
dettes que nous avens contractées. J'ai deux 
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Sommes représentées par 4 a et par 2 a ; j'ai don* 
6 a. J'ai une somme représentée par 8 a et un* 
dette exprimée par ~ 4 a ; je n'ai donc que 4 a. 
J'ai enfin une somme représentée par 4 b, et une 
dette exprimée par — 4L; je suis donc réduit à 
rien. Ce seroît bien pis , si mon bien étoit repré- 
senté par 6 c , et mes dettes par — 1 o c ; je serois 
oblige de faire banqueroute. Vous pouvez nous 
proposer des quantités algébriques à réduire , nous 
ne serons pas embarrassés. 
Le Maître. Réduisez les quantités suivantes. 

* Premier exemple. 

6c — 4 c -f- 4 b — 4 b .+. 3 a + ia; 

1 Théodore. Ces six quantités se réduisent à deux; 
J'ai donc- par réduction 5 a -+• 1 c. J'ai d'abord 
fait garder aux lettres Tordre alphabétique. J'ai 
joint ensemble 3 a et 1 a , parce qu'ils sont affec- 
tés du même signe. J'ai effacé -t- 4 b — 4 b f 
parce que ce sont deux termes qui se détruisent 
mutuellement. J'ai enfin mis u, parce que 6 c 7- 
4 c s=s % c. 

Le Maître. Réduisez , Caroline , les quantités 
suivantes; elles sont en assez grand nombre. 

Second exemple. 

3 m-4-4n-l-6h— ^3 m— 6h-**4a*— 4n-*»4a; 

Caroline* Je vais d'abord faire garder à ces 
quantités Tordre alphabétique, 

4a — 4 a H- 6 h— 61i *4- g m— 3 m -4-4 n — «4 û. 



Vous vous mocquez de moi ; il ne me reste 
rien. La réduction algébrique est trop facile \ 
faire. Il n'en est pas ainsi de la réduction nu* 
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mérique. Que de choses ne faut-il pas savoir ! 
Que d'opérations nejfaut-il pas faire pour chan- 
ges une espèce supérieure en une espèce infé- 
rieure , ou une espèce inférieure en une espèce 
supérieure! ■ 

Le Maître. Je veux absolument que vous 
puissiez dire dans la suite : facile comme Pal- 
gèbre. 

Caroline. Proposez-moi une réduction, après 
laquelle il reste quelque chose. 

Le Maître. Réduisez les quantités suivantes ; 
vous aurez sûrement un restant. 

m 

Troisième exemple. . 
4 f -f- 2 r H- 1 s —4 f ■+■ 6b— b. 

Caroline. Ces quantités arrangées selon Tordre 
alphabétique , forment le tableau suivant, 

6 b — b-f-4f— 4f-f- zr-H is» 

» Par réduction. 

5 b + z r + 2 s. 



En voici la preuve. 6 b — b = 5 b. Les quan- 
tités -+- 4 f — 4 f se détruisent ; donc mon opé- 
ration est exacte. 

Le Maître. Vous savez la réduction aussi bien 
que moi ; je ne vous en parlerai plus. 



^€^ 



V. Leçon. 
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V* U Ç O N (*)* • 
Du ga% cemusous h nom d'air déphkgistiqtà H 

J-jE Maître. L'aîr qu'on appelle déphtogîstitjuit 
' n'a que des propriétés infiniment précieuses; i| 
est à peu près quatre fois plus sâlubre que 1* 
meilleur air atmosphérique que Ton puisse res^ 
pirer. S'il étoit possible de vivre dans un air pa-w 
teil , la vie des hommes seroit quatre fois phis 
longue, qu'elle ne l'est communément. Je vous 
le prouverai par ks expériences ks plus décisives* 

Caroline, C'est sans doute M. Priestky qui «t 
découvert cette substance aériforme. Quelkst 
obligations ne lui avons nous pas> H me vient 
une pensée que je n'ose pas vous communiquer* 

Le Maître. Quelle est cette pensée * 

Caroline. Il me paroît aue le titre que you* 
donnez à cette leçon , prête furieusement à U 
critique , et à une critique bien fondée. 

Le Maître, Je le sais. ?étois sur k point de 
la faire ; je suis charmé que vous m'ayez pré-* 
venu.. Faites-la le plus sévèrement que vous le 
pourrez. 

Caroline. Vous donnez le nom de ga% à Fai* 
déphlogistiqué. Ce nqm ne lui convient pas^ 
Tout ga\ a quelque propriété nuisible ;" l'air 
déphlogistiqué est quatre fois plus salubre que 
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(*) Cest la *i*. leçon dit cours de Physiqu* à la panf 
de tout U monde. 
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te meilleur air atmosphérique que Ton puisse 
respirer. 

Vous rappelé* déphlogistiquéi Gette épithète* 
lui convient encore moins que le nom? de ga\. 
Seroit-il fluide, s'il étôit dénué de tout phlo- 
gistique }: Cëst la conséquence que je tire de ce 
que vous nous avez dit , dans là leçon, grécé- 
dente , sur ce gramt agent de la nature. 

Le Maître. Votre conséquence est justey étr 
votre critique saine.. Mais on- ne parle quepoitr; 
se faire entendre,. Je ne Faurois pas été , si j'a vois- 
dpnné à .cette leçon le seul titre qui lui con- 
vienne y celui (tàir épure JNous sommes sauvent 
obligés en Physique d'en agir de la sorte. Il m'est- 
démontré, par exemple ;, que le soleil est immo- 
bile au centre du monde. Cependant, pour être- 
entendu , je dis tous les jours :. le soleil se lève +, 
le .soieir se couche , le soleil passe par le mé- 
ridien;, 

Théodore. Comment se procure-t-on l'air dé— 
ghlogistiqué ?: 
.. . Le Maître* Cest: sur-tout de la chaux det 
mercure , connue sous le nom dé précipité *ouge ^ 
%|iie l'on extrait cette, substance aeriforme. 
- ; Théodore*. V.©us nous, apprendrez sans doute , 
comment le. mercure, se réduit en précipite 
rouge. 

lie Maître.- Connoisse^voua cette espèce der 
. bain que les chimistes appellent bain de sable. 

Théodore Je la\:onnois. XJtie matière contenue 

wdans un vaisseau qu'on ne présente au feu * 

. qu'après l'avoir entouré de sable, est une ma- 

" îière qui s'échauffe au bain de sable. ■*' 

> Lî.Maftre. Mettez dans un matras une livre 

de mercure : faites la dissoudre par l'acide aitreux j. 
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mettez cette dissolution dans une cucurbite 
de verre large et peu élevée ;. placezJa sur un 
bain de sable ;. Eûtes évaporer la liqueur jusqu'à 
siccité ; il vous restert une masse satine blanche » 
que vous pulvériserez daes un mortier de verre» 

Mette? cette poudre dans un matras que vous, 
placerez sur un bain de sable. Chauffez le vais» 
seau par degrés , jusqu'à ce que la matière qu'il 
contient soit calcinée , et qu'elle soit devenue 
en dessus d'une couleur orangée : laissez refroidir 
fe vaisseau r et ensuite cassez-le ; vous en n tire- 
rez une matière dont tes différentes couches auront 
différentes couleurs» La couche supérieure ser* 
d'un jaune orangé ; la couche inférieure d'un 
rouge vif ; *ï k$ couches intermédiaires auront 
des couleurs moyennes entre le rouge et te jaune 
orangé. Pulvérisez cette matière dans un mortier » 
Tous aurez du précipité rouge* 

Théodore-. Par. quelle manipulation en tirerea» 
vous Pair dépblogistiqué f 

Le Maître* Mettez dans un matras une once de 
précipité rouge* Etablissez le matras sur un réchaud 
de charbon allumé ;. poussez le feu avec modéra- 
tion , vous verrez d'abord sortir l'air atmosphé- 
rique que le vaisseau contenok ; vous le hisse- 
rez échapper t Pair contenu, dans te précipita 
rouge sortira ensuite- par Faction du feu ; ce sera 
ta Pair déphlogistiqué que vous recevrez dans 
une vessie de cochon , comme lies autres subs» 
tances aériformes* 

II en est qui luttent au cou dit matras un tube 
de verre recourbé, dont la branche horizontale 
soit de ij ai8 pouces de longueur , afin que 
l'extrémité du tube d'ofr Pair doit sortir , soif 

* * 
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suffisamment éloignée du feu.. Cette précaution* 
est très-sage. 

Théodore. N'est-ce que du précipité rouge que 
l'on extrait l'air déphlogis tiqué ï . ' 

Le Martre. On l'extrait encore de plusieurs 
autres chaux métalliques , et sur-tout de fa chaux: 
de plomb, appelée minium - Y mais Pair qu'on ea 
retire , est moins abondant r moins pur , tou- 
jours mêlé d'air fixe r celui sur-tou)t que donne 
fe minium,. 

L'on extrait enfin du nitre pulvérisé , par le 
procédé ordinaire , un sir déphl'ogistique aussi 
jbon que celui qu'on petire du précipité rouge; 
découverte précieuse , parce que celui-là coûte 
beaucoup moins que celui-ci: tes Physiciens ne 
sont pas 9 pour l'ordinaire , en état de faire de 
grandes dépensés.. 

Caroline. A qui devons-nous cette précieuse 
«découverte î ' ' 

Le Maître-, Nous la devons à M. de Morozzo l 
à qui je ne donnerai plus, comme je faisois 
autrefois, le titre de comte, pour prouver mon 
empressement à me conformer aux décrets do 
l'Assemblée nationale, sanctionnés parle Roi. Ce 
grand Physicien a fait sur la respiration animale, 
dans Pair déphlogistiqué, des expériences qui prou- 
vent ce que j'ai avancé au commencement de 
cette kçon , que , s'il étoit possible de respirer 
habituellement un air aussi salubre, la vie, des 
hommes seroit quatre fois plus longue qu'elle ne 
IVstçomjpimémentv * 

• Caroline. Faites-nous en part au |j^utôt ; elles 
ne contribuent pas seulement aux progrès des 
çpnnoi^sanQes; humaines, elles tendent sur-tout 
du b;e% 4g l'humanité. 
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- %e Maître. M. de Morozzo prit deux flacons* 
î3e la capacité chacun de neuf onces d ? eau. It 
remplit le premier d'air atmosphérique , et le 
«econd d'air déphlogistiqué tiré du nitre. Il y 
renferma deux njoineartnt adultes f et il scella 
ensuite parfaitement ces deux ilacons. La durée 
de leur vie fut , 

Dans Pair atmosphérique. , ^ 1 heure 5 minutes» 
H)àns Pbir déphlogistiqué. . . 4 heures. 

Ati^re 'expérience non moins décisi 70. Si dans 
un vase rempli d'air atmosphérique dans lequel 
on a laissé mourir un animal , on en introduit 
\in second de fa même espèce , il y meurt dans 
deux à trois minutes. Il n'en est pas ainsi de l'air 
déphlogistiqué. Dans un flacon rempli de cet air* 
( de la capacité de trente onces d'eau , M. de 
Morozzo laissa mourir un moinean aditlte. Celui 
qu'il y introduisit après cette mort , y Vécut six 
heures et trente minutes. 

Théodore. Nous ne pouvons pas vivre dan* 
un air aussi -pur. Mais ne devroit-on pas faire 
brûler du nitre dans les appartemens ? Il s'en 
e*haleroit *m air déphlogistiqué qui, mêlé avec 
l'air atmosphérique, le rendrait beaucoup plus 
salutaire. 

. Le Maître. Ce sercit-là le vrai -moyen , le 
moyen le plus infaillible, détendre les'limites de 
la vie humaine. /Elles ne sont si resserrées, que 
parce que dans l'air atmosphérioue les deu* 
Sers sonttoujours viciés , et qu'il n'est qu'un 
tiers d'air respirable xtans celui qui nous envi* 
Jonne. 

Caroline. Voilà im fait hien effrayant. Pour- 
quoi ne le puWie-t-on pas dans cette foule de 
papiers éphémères dont nous sommes inondés^ 
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Les Magistrats chargés de la police, redouble^ 
i oient de vigilance pour entretenir dans les ville* 
la plus grande propreté. Cest à la mal-propreté 
qui ne règne que trop souvent dans les rues 
étroites, qu'il faut attribuer les maladies épidé- 
sniaues qui enlèvent à PEtat tant d'utiles citoyens, 
Théodore. La chandelle allumée doit donc 
bien briller dans l'air déphlogistiqué ? 

Le Maître. Elle y brille de la lumière la plus 
vive, la plus éclatante. Si nous avions le bon- 
heur de viVre dans cet air, une chandelle feroif 
la fonction de quatre. Vous connoissez le méphi- 
tisme de fair fixe. Ce ga\ ne vicie cependant 
l'air déphlogistiqué ^ de manière à occasionner 
l'extinction subite de la chandelle , que lorsque, 
dans le mélange , il se trouve cinq parties d'air 
fixe sur une partie d'air déphlogistiqué* La chan- 
delle brûle avec une flamme moins vive que 
dans l'air commun , dans un mélange composé 
de quatre parties cfair fixe et une partie d'air dé- 
phlogistiqué ; la quantité de charbon dont la va- 
peur vicie l'air atmosphérique , de manière à le 
rendre non respirable , doit être six fois plus 
grande 9 pour vicier à ce point une pareille quan- 
tité (fair déphlogistiqué. 

Théodore. Je conclurais volontiers de ces obser- 
vations , que l'air déphlogistiqué ne doit contenir 
aucune partie, aucun atome qui ne soit m- 
pirable. 

Le Mattre. Votre conclusion est juste. Quelle 
conséquence lirerez-vous , Caroline , de IV 
rience que je vais vous mettre sous les yeux ? 

Caroline. Quelle est cette expérience ? 

Le Maître. Les animaux tombés en asphixîe 
dans un air méphitique , et mis dans l'air dé» 
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çMogistiqué \ reprennent le mouvement et la vie f 
lorsque sur-tout Ton expose au soleil le flacon 
«qui en est rempli. 

Caroline. La conséquence n'est pas difficile à 
tirer. L'air déphlogistiqué doit être composé de 
parties alkalines et l'air méphitique de parties 
-acides. Leur mélange produit une véritable neu- 
tralisation qui met -fin à l'état d'asphyxie. 

Le Makre+ L'air déphloeistioué a 9 dans cette 
•occasion, tous les effets oetalkali volatil fluor* 
«tant je Vous parlerai dans la leçon suivante. 

Théodore. Dès demain je me procurerai de 

îaird' ^ ' -' ^ *'- n ^- !/ 

souge 

vie d'en introduire dans ma poitrine par le moyen 

«l'un chalumeau, Puis-je le faire? 

Le Maître. Faites-le sans crainte ; je répons des 
«vénemens* J'ai fett plusieurs .fois cette expérien- 
ce ; ma poitrine s'est toujours trouvée singuliè- 
rement dégagée 9 et très à l'aise pendant plus de 
24 heures. 

Caroline* Ten ai été témoin; je vous ai vu 
tespirer par le moyen d'un chalumeau , une tau- 
pète entière , remplie d'a:r déphlogistiqué. 

Théodore. Ne pourroit-on pas employer 
comme remède un air aussi salubre ? 

Le Maître. Vous rappelés- vous de ce que )& 
vous ai dit, dans ma leçon sur Vair fixe 9 des 
effets des vapeurs causées par un mélange effer- 
vescent de craie et de vinaigre? 

Théodore. Vous nous «ave* dît que plusieurs 
malades attaqués de phthisie pulmonaire , avoient 
été parfaitement guéçs en respirant ces vapeurs. 
Vous avez ajouté qu'il ne falloit employer ce 
temède , que lorsque la maladie est à son der- 

E 4 
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nier période, c'est-à-dire, lorsque l'èxpèctot** 
tion est bundente* 

Lé Maître. Je conseillerôis voïohtiers, dans le* 
^commendenaens de cette terrièle-maladie., *t pôut 
en prévenir les sukes fâcheuses^ la respiration 
vde l'air déphk>gistiqué> de celui sur-tout qu'on 
tire du précipite rouge. Cest aux maîtres k!c l'art 
à prononcer sur la bonté d'an Temède que je ne 
fais qu'indiquer^ je me ferai toujours un devoir 
de ne pas jeter ma faulx dans 4a moisson d'autroi* 
Si l'on suivoit inviolàbiement cette sage maxime » 
Von ne trouveront pas tant de mauvaise Phy*- 
sique dans les ouvrages de Médecine , et fcmt 
de mauvais remèdes -dans les ouvrages de 
'Physique. 

Caroline. Les maîtres de 4'aît diront ce qu'ils 
voudront* Théodore doit se procurer demain de 
l'air déphlogistiqué. 3'en ferai respirer à une 
îjeufte personne pour qui je tn'intéresse beaucoup* 
Je crains pour sa poitrine. Pour l'engager à user 
de ce remède avec confiance, j'en respirerai la 
^première. 

Théodore. Vous nous *vez tfit , dans \*otre 
leçon sur Pair nitreux^ que-ce gœ{ n'est pas absor*- 
*bé par les airs méphitiques, <et qu'il est plus t>ft 
moins absorbé par Fair respirabie. H doit donc 
"'bien l'être par l ? arr déphlogistiqué^ il est quatre 
fois plus salubre que 4e «îeiHeur aâr atmos» 
;phérique. 

Le Maître. UiYe mesure d ? air connmin de la 
'meilleure qualité n'absorbe qu'une égale mesure 
•d'air nitreux. Une mesure d'air déphiogistiqui 
<en absorbe quatre d ? air nitreux. Lorsqu'il en 
absorbe moins , il n'est pas pur •: nouveHe 
Jpreuve -que l'air déphlogistiqué est quatre foi* 
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jjJltïs respirable que le meilleur de tons les airs 
communs. 

Théodore. Quelle estla pesanteur spécifique de 
l'air diphlogistiqué ? 

Le Maître. Poar ta découvrir , -quelques Phy* 

siciens ont pesé , avant et après l'extraction , les 

matières qui donnent de l'air déphlogistiqué. C'est* 

là' la plus^fkutive de toutes les méthodes que Pcta 

puisse employer; elle donne des*ésiiltats eflrayans , 

et Pair déphlogistiqué ne seroit pas aussi sahibre 

♦qu'on l'assure , s'il avoit une pareille pesanteur. 

Théodore. Quelle méthode adoptez- vous pour 

connoître la pesanteur spécifique deTair déphlo- 

- gistiqué ? 

Le Maître. Celle de M. Prtestley. Ilremplit la 
même vessie de cochon , tantôt d'air commun et 
tantôt d'air déphlogistiqué "•;• l'un et l'autre avoient 
subi l'épreuve de l'air îiitreitx. Il se servit d'une 
balance très-exacte pour la peser. Il trouva que 
cette vessie remplie d'air commun, pesa 7 scru- 
pules , 17 grains ; elle pesa 7 scrupules , *ç grains , 
lorsqu'elle fut remplie d'air déphlogistiqué : ce qui 
donne à celuwâ un peu plus de pesanteur, *qu'A 
celui-là. 

Théodore. Je sais que le grain estle plus petit 
de tous les poidsyune once en contient 576. Je 
ne connoispas le poids qu'on appelle scrupule ; 
vous ne xrikn avez jamais parlé. 

Le Maître. C'est un oubli de ma part : le scru- 
pule est un poids qui contient.20 graine 

Théodore. N'avez-vous plus rien à me dire sur 
5'air déphlogistiqué ? 

'Le Maître. Non ; vous en savez autarit que 
«moi sur cette matière. 

Théodore. Nous reprendrons donc l'algèbre; 



• Théodore. Je le ferai facilement. Vous avefc cliÇ 
«dans la troisième leçon de ce volume, que les 
lettres affectées du signe -+- représentent des som- 
mes pdsftives dont nous jouissons , et que les 
^lettres affectées du signe— représentent des dettes 
que nous avons contractées. Cela supposé , voici 
^comment je raisonne. 

Pai la valeur de 3-3 , mais je "dois la valeur de 
a a; je n'ai donc que la valeur d'tm a. 

Je dois la valeur de 4 b, mais j'ai la valeur de 
u b que je vais donner \ compte ; il ne me reste 
donc qu'une dette de la valeur de 2 b. , 

J'ai une -dçflte de la valeur de 2 c , mais j'ai la 
valeur de % cque je vais apporter à mon créan- 
cier ; il ne me reste rien de ce côté là. Il est donc 

'▼rai que les sine grandeurs 3 a 2 a — • 4 b Hh 

ib — 2c-+-2cse t éduisent aux deux grandeur* 
^algébriques a •— 2 b; 

Le maître. Vous avez très-bien expliqué vo* 
-opérations. 

Théodore. 7e ne suis pas encore content 
de moi. Je veux me -rendre plus intelligible , 
en assignant à chaque lettre une valeur numé- 
rique. 

*Le Maître. Vouslepouvez -; vous n'en ferez qtre 
mieux. 

. Théodore. Je fais a = 1 o ; b = 8 et c = 6 li- 
vres; ïftes six quantités algébriques , exprimées 
numériquement, serônt4es,six suivantes : 30 — 
20 — 32 -4- 1 6 — 6 -4- 6 9 lesquelles se rédui- 
sent à 10— 16. 

Caroline. Si vous le voulez , j'expliquerai, mon 
addition comme Théodore a expliqué la sienne* 

Le Maître. Je sais que vous le feriez aussi bien 
<que lui,; mais la chose n'est pas nécessaire. Adêfr- 
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tbimer les grandeurs algébriques suivantes ^ette*. 
ont différentesle^tresw 

» 

Exemple- * ; 

r 

ab — cd '—• 

mn-t-os 

• * •» 

Caroline. Ces différentes quantités , placées sur 
la même ligne et arrangées suivant Tordre alpha- 
bétique me donnent r ' 

ab — cd+mn-f-oi 

Le Maître. Votre addition est faite. Est-il rien 
de plus facile ? ' '.*'•- 

Caroline. Je tombe des nues ; si cela continue, 
îiea n'est plus facile que Talgèbrç. . ; \? 

Le Maure. Par le moyen de la rêductim , ot% 
fait aussi facilement la soustraction que Faddw 
tion algébrique. Ayez-vous à soustraire une gran- 
deur algébrique d'une autre ? Changez les signes 
ée la quantité qui doit être soustraite. Ce change-» 
Aient fiît', mettez-la à la suite de* celle dont bit 
doit faire la soustraction. Procéder à Xzrèductîok 
t suivant les règles ordinaires: Le résultat de cette 
réduction vous <Jonnera r le rmmtvxxt vous cher? 
chez. 

Caroline. Nous vous comprenons ^ nous voiw 
drions cependant voua voir opérer ; nous opère* 
rons après vous. ' * A 

• £e Maître. Je suppose qu'on me doiVe ttn# 



* 
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somme représentée par les quantités ga-f-61* 
»f» 3 c On me paye à compte la. somme repré- 
sentée par les quantités 6 a-f 3 b^-i c. Qùer 
me resie-t-iL devoir fc Voici comment j'opère*. 

Fremiet? exemple*. 

somme due. 9 a -f- 6 b -f» 3 c 
iraye a compte. 6 a -+-. 3 b -fe». 2. ç 

Première opération*. 

^a-t-ôb-^j c 

— 6a— j b-— îc 

, Cette première opération ne consiste donc qui* 
changer les signes de la somme qui a été payée & 
compte. * 

Seconde opération*. 

9a — 6 a-+-6b — 3 b-fr-3 c — 2 c 

la seconde opération consiste à mettre sur fafc 
même ligne les quantités qui représentent ]fe 
gomme due , et celle qui a été payée à compte >, en 
|ardant l'ordre alphabétique*. 

Troisième opération. 
Restant. 3 a -H 3 b -+- c 

ta troisième opération consiste à réduire , pas 
les régies ordinaires , les quantités arrangées dans 
{p seconde opération i ^t le résultat de cette ré+ 
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éuction doiine le restant de la soustraction. Et* 
effet , additionnez la somme payée à compte et le 
testant , cette addition vous donnera la sommedue. 

Caroline. Vous pouvez me proposer une 
soustraction à faire ; je crois en venir *à bout fa- 
cilement. 

Le Maître. Proposez-vous la et opérez* 

Caroline. Je te- veux bien» - 

Second exemple* 

somme due , 6 e — 4 f ■+■ 8 h 
payé à compte, 4e— af-*-6hi: 

Première opération. 
6e — 4 f«+-8h 
— 4e-4-zF— 6h * 

Seconde opération. s > 

#e — 4e -^4 f-4-2f-+-8h-^6fc 

Troisième opération* 

Restant, ze-i f -+- % h 

Preuve. 

/additionne la somme payée à compte ette w-* 
tant ; j'ai pour résultat la somme due : donc mon: 
opération est exacte.. 

Théodore. Je veux aussi faire une règle de 
soustraction algébrique ; j* vais me la proposer. 

Troisième exemple.. 

somme duc 1 8 à '-H 4b — zm 
. fa$é àcompu r , z a -H 3 b ■+? z S 
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Première opération* * ] 

8 a^ -f~4 b ~ •■ 2- ni 
* . — ■ i a— ■ j b— -z r 

Seconde opération. 

Wroisième opérations 

Restant. 6 a -*- b — * i m — • -i r 

9 

S * 

J'additionne h somme payée; à compte et le res4 
tant ;, j'ai pour résultat Ta sommé due : douicmont 

opération eçtçxactç.. 

Caroline. Voulez- vous que nous fassions quel-^ 
qu'autre règle $t soustraction ? Ces sortes d'opé^ 
rations sont maintenant pour nous, moins un» 
occupation , qu'un amusement ; il faut dans lé» 
calcul algébrique apporter beaucoup moins d'at- 
tention que dan* Te^calcul numérique.. Je ne l'au-* 
rois jamais imaginé; 
*"' -»JU Maître. Ce sçroit ira temps perdu* Nous 
; pas&tfons^-ia multiplication , à la fift de la leçon 
suivante. Faites tous les jours quelque règle d'sl-' 
fcébre* ces sortes de choses s'oublient ainsi facile^ 
• ment qû'dles s'apprennent. 

Caroline. îfous r!v ~ -nquerons pasy 
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• VI. Leçon ( # ). 

Sur les ga\ connus sous les noms £airs acide , 

albalin et spathique. 
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E Maure. Vous êtes sttrpris saosdoute que je 
vous parlé de trois ^ différens dans la même 
r ieçoh } vous devez soupçonner que ce n'est pas sans 
raison que j'en agis ainsi. 

Caroline. J'en suis convaincue. Je voudrais 
bien .cependant que vous, nous ea fissiez put; cha- 
cun des autres grç.aété la matière dune leçon 
particulière. 

; Le Maty* Je. t ne puis guères séparer f air acide 

d'avec l'air alkalin^Usjsont directement opposés 

' l'un à l'autre. Contrma.contrariis opposita magis 

-elucesctmu Je n'ai que deux mots à. vous dire sur 

l'air spathique. Comment en faire le sujet d'une 

leçofc h D'ailleurs nous faisons très-peu d'usage 

. de ces.trois espèces dejeç; jet peut-ê&e ne vous 

, en axirois^je. pas parlé f si je ne devois pas 9 à l'oc- 

- casion de l'ait i*lkalin 9 vous mettre sous les yeux 

les expériences les plus curieuses et les plus pro- 

i>rcs à rappeler, à la vie un homme suffoqué par 
a vapebr acide du charbon ou par celle de la. fer* 
inentatipn vineuse , un homme qui a eu le mal- 
^heu^de se noyer/et qui est secouru à propos ? un 
homme qui a ité mordu d'une vipère* «te* 
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Caroline. Ne nous <lkes donc que deux mots 
sur l'air acide , et venez-en tout de suite à l'air 
alkalin. Tout ce qui intéresse ^humanité* , me 
sera toujours, infiniment cher. 

Théodore. En nous donnant une idée générale 
des airs factices r vbus nous avez dit que l'air 
acide est la vapeur ou la fumée de Fesprit de seL 
Qu'est-ce que cet esprit t 

Le Maître* L'esprit de seî se. tire - y par urï-trèsr 
grand uombre d'opérations chimiques , du sel,jna~ 

•rin humide et de l'acide vitriolique mélangé avec 
l'eau.. Je n'entrerai pas- ici dans te détait; de ces opé- 
rations , parce qu'on fait de l'excellent esprit de- 
sel avec l'air acide , sans le secourç de lai chimie. 
Je vous ferai seulement remarquer que les Chi- 
mistes versent sur une livre et demie de sel marin 
une livre et demie (f acide vitriotiqtie qu'on a. mêlé 

» auparavant avec huit onces d'eau: • « . - * 

Théodore. Comment** procure-t-on l'air acide ? 
Mettez de la limaille de cuivre au fond d'une bou- 
teille : jetez^y pardessus, une quantité propor- 
tionnée d'esprit desel : faites chauffer ce mélange* 
il s'eiv élèvera une vapeur^ laquelle oira donné 

*lenomdra}r acide; vous la recevrez dans une vessie 
de cochon comme les autres substances aérifor- 
mes. L'air acide^st plus pesant que l'air atmosphé- 
rique* Il est méphitique ,:poisquruné chandelle al- 

* liimée ^y éteint. Avant que de s'éteindre et au 
moment où on la rallume , elle présente une' 
flajitme seteblabte à celle qu'on observe, lors- 
qu'on jette du sel commun dans le feu. 

T/^^or^^Cpmment , avec l'air ajpide, fait-Qm 
dé l'excellent esprit de sel ? 

'Te 4 Maître; On imprègne l'eau" d'air acidç » 
jusqu'à 3e qu'elle dissolve le fer* 



x 



à Id -portée de tout te Inonde. 8j 

Théodore* Vous nous avez dit f en nous don- 
nant une idée des airs factices considérés en gé- 
néral , qu'on donne le nom d'air alkalin à la 
vapeur dé l'esprit volatil de sel ammoniac. Qu'est- 
ce que ce. sel , et comment en retire-t-on l'esprit 
volatil } 

Le Maître. Le sel ammoniac est un sel neutre 
oui se tire delà suie formée dans les cheminées où 
1 on fait brûlçr les excrémens des animaux. Le 
mélange de l'air acide avec l'air alkalin donne aussi 
le sel ammoniac , comme vous le verrez bientôt» 

L'esprit volatil de ce sel est tiré, par plusieurs 
opérations chimiques , d'un mélange composé 
d'une livre de sel ammoniac réduit en poudre et 
passé au tamis de crin , de trois livres de chaux 
éteinte à l'air et passée au même tamis , et de 
douze onces d'eau. 

Théodore. Comment se proaire -t-on l'air al* 
kalin ? 

Le Maître. Mettez de l'esprit volatil de sel am- 
moniac dans une bouteille mince : échauffez-la 
avec la flamme d'une chandelle ; il s'en jleveja 
tout de suite sime vapeur abondante à laquelle 
on a donné le nom d'air alkalin : vous la rece- 
vrez dans une vessie de cochon vide d'air > 
comme les autres substances aériformes. 

Le mélange de l'air acide avec l'air alkalin donne 
d'abord un beau nuage blanc qui remplit toute 'la 
capacité du vaisseau où l'on a introduit ces deux 
espèces de ga\. La nuage enfin se précipite , et il 
donne un sel blanè solide , qui n'est autre chose 
qu'un sel ammoniac ordinaire. 

L'air alkalin est méphitique et légèrement în- 
flaramablç. Le Docteur Priestley plongea une 
chandelle allumée dans un grand vaisseau cylin- 

Fi 
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drique rempli d'aîr alkalin ; elle s'éteignit trois à 
quatre for* de suite ; nais à ckaqitefois la flamme 
fut considérablement aûgméfttée rpar ^addition 
d'une autre flamme de couleur jâune-pâJe ^ et b 
dernière fois cette flamme ' îégè*e descendit dtf 
haut du vaisseau jusqu'au fond» 

1 Théodare. Lequel des deux est f*us léger » l'air 
alkalin ou l'air acide ^ 

Z* Afûirrd. C'est évidemment % premier ; en 
voici la preuve démonstrative. Introduisez Fàïr 
alkalin dans un vaisseau ^6àtenàfet dé Pair -acide; 
le nuage se- tèpan<ka& Piratant dans tofct le 
1 vat&earu • jusqu'au' sommet, Introduisez au Con- 
traire rair djàâe dâas 1 tim véisfctau ^Ctfnteritfftt de 
Fàir àlkrfin ; 4e «liage M^c^i r ilsforîr»«ront ,one 
'yàTàkmWàb&èd ^<jiftki fcrklf du Vaisseau,, et-ce 
ne sera que peu à peu et* r gMitfBm^<qtt r it 
tentera fersqu^^^o ^i#»èt. 

Caroline. Ne se procure-t-on Tair alkfâffHEfue 
♦jfcr la' fttftëafc^èé'VèBS véflètféeikni* indiquer? 

£tf Mnfrfv.^tse j>r<xi&tëeiiÇôre Pëfcrikalia * 
cri renaissant Une 'boirteïtfe d'Un méferige co*i~ 
'posé d'une 'perrie 1 de ieî âttrmdnfet étde troi* par- 
ties de cfeftthé ëteihte. la thëledr d T «ùe dhandrile 
chasse de ce Vnéfortge utie<^iaîltké prodigieuse 
d'air de celte cspète-CtgfcrtM-dàns fr-fiMd W 
Iriîàlfc voNtii qtfôii fSttd^F fw^cjties^ ma- 
iripu&tlonfir èMMiqttts.- K»lfc*ti f **tati*ftttr*s*le 
«einèdelé plus efltcace (fehsteWsphy^ies , t*fet-à- 
*re dahi 1^ derrikr d^de la défeitf*tlfee:>€î*st 
fche mort âp^rèttte qbt «st teùfeur^ sui^d^e 
mort réelle , pou» peuquWtërde ~xfe V*rtirmi 
seàt>\frs du rn^a'de. Le rétaW de deUX à^trois. 
flfaûutes ^ttffit pokr ïeàl^èr de-ce A**#e. 
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•Caroline* Cest donc maintenant qty tous al- 
lez? nous mettre sous les yeux les belles expé- 
riences dont vous nous avez parlé au commen- 
cément de cette leçon* Par quelle espèce d'as- 
phyxie commencerez-vons ? 

Le Maître. Par celle que cause l'air fixe. Le 10 
Mai 1777 , f Empereur Joseph II *( sons le nom 
de M. le comte de Fal'ckestein ) protura à l'A- 
cadémie Royale des Sciences de Paris le plus grand 
honneur auquel puisse aspirer upe compagnie 
littéraire* Ce Prince voulut bien assister à une 
de ses séances. En sa présence , M. Lavoisier mit 
uni moineau dans un bocal où il, versa de Voir 
fxe» A peine eut-il verse cet- acide , que rpiseau 
s'agrîa et tomba sur le côté, M, Lavoisier le re- 
tira, du bocal , et le présenta pour iport à 5a Ma- 
jesté impériale. M. Sage- demanda l'oiseau. Dès 
qvion le lui- eut remis, il ver^a dans le creux dp 
sa main environ un gros d*a!k,ali volatil fluor Y 
et il y posa le bec de ranimai. Au premier signe de 
raçiiv entent qu'il donna , il, le mit sur la table; 
mais à peine eut- il étendu ses ailes , qu'il re- 
lomb* M. Sage le préserva de nouveau et de la 
même manière à Falkah volatil qui acheva de 
produjjte son effet; l'animal se tint sur ses pat- 
tes*,, marcha , battit des ailes et sfenvola. J'qi re- 
péré plusieurs fois cette expérience à l'Académie 
Royale de Nismes ; elle m'a toujours réussi. 

&w£/wr* Je suis en, état de l'expliquer; vous 
afavejt familiarisée avec le terme neutralisation. 

Le Maître. Vous me ferez plaisir ; coownencez. 

(woUfie* fces acides de* l'ai* fee qui ont jette 
le moineau dam l'état d'asphyxie , se combi- 
nant avec Pal kali qu'on leur présente , il doit en 
testée uae neutr aU^atiçi* , et par conséquent va 
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mixte bienfaisant, qui fera cesser le spasme oc- 
casionné par le picotement des acides qui avoient 
pénétré jusques dans les poumons de l'animal. 

'Théodore. L'alkali volatil fluor doit avoir le 
même effet dans les asphyxies causées par la va- 
peur acide du charbon et par celle de la fermen- 
tation vineuse. J'en veux toujours avoir une pe- 
tite bouteille dans ma poche. JVn mettrai dans les 
narines des asphyxiés et par là je les rappellerai à , 
la vie. Quel bonheur pour tnoïl 

Le Maître. Vous leur en ferez encore prendre 
dans de l'eau ; c'est-là la méthode de M. Sage. 

Théodore. Vous prétendez que l'alkali volatil 
fluor est un remède très-propre à rappeler à la vie 
ceux qui ont eu le malheur de se noyer ,. lorsqu'ils 
sont secourus à propos. Je n'en vois pas la rai- : 
son ; l'eau qu'ils avalent n'est pas acide. 

Le Maure. Dans ces sortes de personnes , l'as- 
phyxie n'est point produite par l'eau qu'elles ava- 
lent ; elles en avalent très^peu ; elle est évidem- 
ment produite par le défaut de respiration. La 
portion d'air , restée dans leurs poumons , ne 
peut manquer de s'y décomposer ; cette décom- 
position produit un acide méphitique qui déchire 
ce viscère, et qui en fait cesser toutes les fonc- 
tions. Préseritez-donc à cet aci<Je l'alkali volatil 
fluor ; il se Combinera avec lui , ëtde cette combi- 
naison il résultera nécessairement \m mixte très- -. 
bienfaisant. Alors l'air extérieur ne trouvera plus 
d'obstacle ; il s'introduira dans les poumons , et 
l'asphyxie cessera au mêm£ instant. 

Théodore. Ce raisonnement est juste ; il seroit 
à souhaiter qu'il fut confirmé par l'expérience. 

Le Maître. 11 Test en effet. Le io juillet 1777, 
un homme ivre se jeta dans la Seine où il piéten- - 
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dort marcher sans s'enfoncer; mais il n'étoir pa& 
muni cf un corset fait de liège piqué et recouvert 
de toiles le courant remporta bientôt et il dispa- 
rut. Dy avott plus de vingt- minutes qu'il étoit 
submergé , quand un Battelier le tira de l'eau 9 
sans mouvement , sans ppuls y les yeux ouverts 
et immobiles* Une personne charitable introduisit 
de falkaii volatil dans les. narines du noyé. et lui 
en v«r%' t quatre à cinq gouttes dans la bouche : 
aussitôt cet feomme fit ,une grande expiration , 
rcyeta\ine ; eau éçumeuse , et il dit en se redressant , 
je me porte bien. » 

JCardine. Puisque l'alkpli volatil fluor est un 
remède efficace contre la, mpçsure de h vipère , 
son vepin , est donc acide ? . 

Le Mafare- Ainsi le pense M, Sage ; ainsi Fa- 
voit pensé auparavant M. Lémeri, qui prétend que 
le venin, db* $a vipère qs pçnsiste quedaite une 
affluence de,%ek volatils acides, que l'animal pousse . 
aveg^pkwje en mordant, . v ; . 

M. $age donne encore le même alkali comme 
r^nède dans la. piqûre des iqsçctes, la brûlure, 
les coups de soleil , la r^ et l'apoplexie. U part ; 
toujours du principe féç ond que ces maladies so,nt 
causées par des acides: qu'il; affermer dans des- 
alkalis, et il appuyé son sentiment sur les expé- 
riences les plus frappante^Jes, mienx constatées. 
QupLs éloges ^quelles récompenses ne mérite pas , 
un hommç qui consapre au soulagement de l'hu- 
manité - les talens les. plus rares et les plus dis- 
tingues!^ : .». v • * ■ ■ ■ ■ . 

Caroline- ^0 us avez bien tenu votre parole; 
vous nous aiçe^dit," à J'occ^sion de l'air alkalin f 
des choses que. je n'oublierai jamais de ma Vie. * 

F 4 .s . 
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Nous en sommes àiVir spathique. Qu*est-ie qàelef 
spath } 

Théodore; Je va» vbtrt 'tépôtifar,' jè f lésais* 

spath est une piertt calcaire cristallîiëè' 5ou$ 
différentes formes. On le trouve tdtijottaf'dàns 
lé voisinage d'une minié de métal Sa'cWiilèûf d& 
pend delà nature du rtïétalqui est entri datis s* 
cristallisation. Le plomb lé rend jaune; k fer lé 
rcjfad rouge ; Tétairt noir et lé ciiivVé WéûiiSéméik 
leur spath est celui quéPoh tire de Dérbishiré > 
Province méridionale tfAngJéterre. Comment se 
procure-t-on l'air spathique? 

Le Maître. Ayez 1 Urie 'pierre déspath ; pùlvérî- 
soz-la ; remplissez de#cette poudre lë'quarr tfttne' 
bouteille ; versez sur cette matière pulvérisée une 
quantité proportionnée tfhuilfe de vitriol ; qitel- 
qûé temps après , échauffez três-modéïtéméritVfctrë 
bouteille : ils'én élèvera une "vapeur à làqueîie oh 
a donlié le nom d'air acide spathi^i'^àush Jfe- 
cevrez dans une vessie dé cochon f - vidé dfanr * 
comme vous avez fait fes autres substances aeriw 
formé». Servez- vous pour cette opération d'une 
fdrte bouteille ; ce ga\ cdhrode lé verre. 

Théodore. On ne peut pas donc lé laisser dans 
la vessie dé cochon dans laquelle vous l'avez 
reçu? 

Joe Maître. Votre remarqué esï jUsïe. De la 
vessie de cochon vous Je ferez entrer -dans une 
seringue d'ét^in oti vous le Conserverez très-6* 
cilement. Servez- vous <Puïie seringue dé yérre 9 
si vous ne devez pas le conserver. long-tepips. 

Théodore. Ce gaf èsfc-il méphitiqire? 

Le Maître. On ne peut £as, en dôifter. Plongez 
une chandelle allumée dans l'air spathique 9 elle 
s'y éteindra 9 sans présenter dans sa flamme au- 
cune couleur particulière. 
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Du mélangé de cet air ave* ftir affadi* VU té* 1 
suite d'abord' un* ittfagtf bfeftc , : er ensuite Un sH 
qui rtVst sotablent* &*>!%*<*>, ift'dfcn* l'Offrit* 
dé virù fttiVifé le^GKîmimj^à err chetftxr 1er 

Théodore. J'ai enteddU patlét d*r lr poudfc 
spithfcjûe; A-t^flëcjQèi<îtièiM)^riét^sa*iittet%ît 

le MArir. Btté e$t< le réatfftf d'tttfe ekpéMfit* 
très-curieuse: Dè§ <jtteT4ati< e§t'itiîté encornai* 
aVec l ! air spathique ,- sir surface se btaneHiff ^ 
bientôt après elle est rendue- opttpur p«> Utitf 

fdlicute pierreuse cjui ffcridé une sép^tian emi* 
air et l'eati. Dès <ju« céftfe pëlHOul* éW far usée, 
l'air spathiaue s'insinue à travers ses pores et &f 
cteva&es ;< l'éau s'élève ; elle pïésettte. une h6m*- 
veite surftice qui , ooi&f&e b jkâftiitofe r devient 
opaque et [tiénrausfe y cf airtsh de sitite, jusqu'à 
ce' <pifc* toute la* masse de Viàt spathiqu* al t formé 
avec l'eau différentes incrustation*. Q# faiftas&f 
ces différentes incrustations ; on les feit sécher, 
et on les réduit en une poudre blanche , d'abord 
«ode au goût s et ettsuite insipide v lorsqu'on at 
eu soin dé la laver avec beaucoup d'eau purel 
Nou£ invitons les Chimistes à découvrir quelques 
propriétés salutaires dans cette poudré. Jusqu'à» 
présent flous tes ignorons . 

Caroline. N*ave«-v6u* plus fiéft 4 fcott* dit* 
sur Pair spathique ? 

• Le Maître. Non. Vous *appette£-vous de oe 
<jue je vous a* dit daiW la troisième leçon de ce 
volmne, sur l'Eùdiomètre en général , et sur 
J'Eudiômètfe à air hitreux en particulier } 

Caroline. Vous nous avez dit que l'Eudiotflètre 
est un instrument de Physique qui sert à déter* 
ŒÏnef leplus ou moins de salubrité deTair, eu 
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cgard à la respiration. Vous avez rejeté TEudïo- 
mètre à air nitreux , et vous ayez promis de par- . 
1er encore de cet instrument à ia, fin de vos le- , 
çotis sur les airs factices. Vous allez sans doute 
tenir votre promesse,, en nous présentant un r -~ 
Ëudiomètre de votre façon, 

te. Maître* Vous vous en servirez en désespoir . 
de cause» Je le nomme Eudio mètre à lumière. " 
Ceux qui. ont la vue assex bonne pour aperce- 
voir fës moindres variations de la lumière,» n'en . 
seront pas mécontents, 

Caroline. Nous l'avons excellente , Théodore 
et , Moi; -nous nous servirons de votre Eu- . 
diamètre, ( 

Le Maître. Vous savez que la bougie et û-» 
chandelle allumées donnent un éclat étonnant» - 
Iotsqu'on les, plonge dans uo. excellent air déphlo- > 
gotique. .Vous savez encore que leur lumière est , 
plus ou moins brillante , lorsqu'on les plonge.. — * 
«laps un air atmosphérique plus pu moins salu- , 
bre. Vous savez enfin qu'elles s'éteignent plus 
eu moin* vite , lorscp/on les plonge d$n$ un air ; 
plus ou moins * méphitique , si Ton excepte l'air , 
inflammable qui s'allume à l'approche de la bougie 
eu de la chandelle* ' . .. ... 

Théodore. J'ai saisi votçe idée ; je vais > si vous- - 
le vtfulez , mé servir de vQtre Eudiomètre, , 

Le Maître. Vous me ferei plaisir. Comment { 
vous y prendrez-vous pout? connoître le. plus • 
oit moins de bonté de deux difierens airs dé- , 
pWogistiqués ? 

Théodore. JPeji remplirai deux yases égaux : fy \ t 
plongerai la bougie allumée ; celui dans lequel 
ïa lumière brillera .le plus , sera $gns contredit le , 
mcdtttur* Je ferai ia même opération sur deux 
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Afférens airsatmosphériques , et je tirerai la même 
conséquence ► . , 

Caroline. Si je yeux connoître le plus ou le 
moins de méphitisme de deux airs non inflamma- - 
blés ; j'en remplirai deux vases égaux ; j'y pion* . 
gérai la bougie allumée : celui dans lequel elle , 
s'éteindra le plus promptement et le plus par- 
faitement, sera évidemment le plus méphitique* , 

Théodore. Vous avez encore une promesse à 
tenir; elle est consignée dans la 25? leçon du : 
premier volume, pag. 394. 

Caroline. Cette leçon est sur l'air méphitique. 
Vous avez promis d'examiner, à la suite des airs 
factices, la découverte de M. Janin qui prétend 
neutraliser , par le moyen du vinaigre , l'air mé- 
phitique qui s'exhale des fosses d'aisance , lorsqu'on 
est oblige de les vider. , 

Le Maître, Je tiendrai ma parole; la leçon 
suivante sera sur le vinaigre considéré comme 
anti-méphitique. Reprenons l'algèbre. 

Théodore. ; Ne nous parlez plus de l'addition 
et de la soustraction algébrique; nous en avons \ 
fait , Caroline et Moi , une vingtaine de règles 
avec la plus grande facilité. Venons- en à la mul- 
tiplication. Est-elle aussi facile que les "trots pre^ * 
mières règles que vous nous avez apprises ? 

Le Maître. [Non. Mais elle çst beaucoup pifs 
facile que la multiplication niiméçiqae. Commen^ m 
çons par la multiplication dé5 grandeurs qui' ne 
contiennent qu'un seul terraç affecté d'un sfeul ^ 
signe ,* comme les grandeurs -H ab , — ;cd , -f- 
3 a 2 , «+• 2. b* , çtc. Voici t tes, règles que vous t 
devez observer. * 

i°. Dans toute grandeur algébrique vous con- 
sidérerez quatre^choses : le signe , . le tceffiçîeut , * 



*a -lettre et l'exposant. Barts la grandeur atgebrî* 
que -*- zbi f par exemple 9 H- est le signe, a- le 
coefficient;, b la lettre et 3 l'exposant. Si IVm voua 
dit- de multiplier -H» 4 in par -ff 2^. tous opé* 
rem sur 4 choses-, sur ^signes, survies icoeffi* 
ciens , sur les . lettres et. sur les eooposans» 

*** Lorsque les mêmes signes se ; multiplient , 
leur produit est -4r v er lorsque diffirrens signes 
se multiplient 9 leur produit est"-*-* Jattes les* yeux 
sur la table suivante. 

■ 

T m m L R 

* .» 

De* bt muliipticatww des* signes ^ 

— X — produit» 
X— prwlliir 
)i -fl picrrfmt 



Carolimt. Que Hh» X fr pro d u iae^^ oeto est 
évident. Je comprendras mérite absôtemtrit que 
*+- X — et — X -H peuvent, produire — . Maïs 
que -*- X -~ doive pxodnire X, jp:qe.Iercompren>. 
drai et fie ne Fa vouerai jamais de. ma 1 vie* 

Tïhèodorc* h penser comme Ga*o!if*& Jointe* 
rois autant dire que 2 et 1 font 5 , que .de dire 
que -— X — - produit-^,. 

Le Maîtm Tous les commençai parlent com- 
me vous; H faut avouer que les Algéftrisleâ ont 
tort d'ériger une pareille proposition en principe. 
Elle est vraie , j'en conviens t mais elle n'est pas 
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"tfrMente; eHe -parât £«4ne 'fausse au «premier 
aspect.* Je vous] forai cependant ^bientôt convenir 
que — X — produit -*"*. 

Caroline. Cemmeftt vous y predérez-vous ? 
Le Maure. *— X~-~ n'est dans lé fonds que la né- 
gation de -u~ -Qr4a~i>éga$fon de _ doit néces« 
sairement donner-f? , de- même que la négation 
des ténèbres xloif nécessairement donner la lu- 
mière, 

Caroline. K }t commence à rous comprendre; 
* H s'en font bien cependaftt*que {• %QÎs> oonvaincue 

que — *X— » ptdduise-H-* 

l I* Jf^(r^Vott^k-Mitz^biMl6t,aRépondez 
au* 'questions suîfMtcs^ Qnevrfwt-^v8-*-^3 } 

J CtroHneyViS' vflttlit*H f . 

Le Màtêtri Q«e *a*mr*K y~- jf ? 
?4!taidinc?lk>rtÀ6ai i* 
/«It'Aitfrv.r Quel étt^ie p^dritside.v>multi^ 

. Caroline.* Ofct *o. 

r £r Maître; Qrfel^itPétre^khf foduit-de -4- 5 

Caroline. Le même qae ^ceîui'de t*i«ttitih 
pliant' 5. 

Le ftfoiV^Eh Î9len , vousi tfa«m~ -un^pareit 
produit, *qat ' lorsque veus'gaïderei' exactement 
les tègt^wmsîgriée9<tan^i^'iable^le la^ auhiplîj 
«allouâtes signes» 
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« Caroline. Je vais l'essayer ; et si la chose est 
Vraie, "je conviendrai sans' peine que — X— « 
produit -K 

Multiplicande. -4- 8 — 5 
' Multiplicateur. H- 5 — 3 



• - - 14 -t- 9 
— iç -+- 40 

Produit. . — 39 ■+- 49 

■. Vous avez raison. -4-49 —■ 39 valent iovJe 
conviens que — X — doit produire -H. 

! Z,£ Maître. Reprenons les règles que Von doit 
observer dans la multiplication algébrique. - 

3 . Les coefficient se multiplient en algèbre y 
comme dans l'arithmétique ordinaire. 

. 4°. L'on multiplie les lettres , en les mettant 
les unes après les autres , suivant Tordre alpha- 
bétique. Ainsi aa est le produit de a multiplié par. 
a, et atrcelui de a multiplié par b. 

5 . Les exposans ne se multiplient pas l'un par 
l'autre ; mais ils s'ajoutent l'un à l'autre. Ainsi &* est 
ie produit de A* par £?. *? 

Théodore. Ces différentes règles oet besoin 
fl'être édaircies par des exemples. Commencez à 
opérer ; nous opérerons après vous. 

Le Maître. L'on jne donne à multiplier •+■ 4 
a b c par -H j a b c. Voici comment j'opèrs. 
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Premier exemple. 

Multiplicande. +4 a h C 
Multiplicateur. -+■* 3 a b c 



Produit. . -t-i2aabbcc. 



Explication, -f-X-f* produit Hr. 3 x 4 produit 
12. aXa produit aa. by,b produit bb. c X c 
produit ce ; . donc le produit total est ~H 
naabbcc. 

Remarque. Pour abréger , au lieu de mettre 
v aa on met a*. Il en est de même de bb et ce. 
Ainsi ■+- 1 2 aa bb ce = ■+• 1 2 a 2 b 1 ci. Vous pou- 
vez , Caroline y multiplier — 6 m n r par -*6 

• mnr. . 

Caroline. Je vais opérer. • 

* * . 

Second exemple* 

Multiplicande. — * 6 mnr 
Multiplicateur. — 6 m n r 



***** 



Produit. -H 36 mm nn rr ==-+» 3 6 m 2 n* r*. 



. Explication. — x — produit -K 6x6 produit 
•♦36. mX m produit mm = m*, n x ri prodqit 
un =y=tt\H r X r produit rr = r* ; donc le produit 
.total et -+- 36 mm nn rr s «+- 36 m 1 n^ r* 



.« 



«*"' 



tfJ. 
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Le Maître. Multipliez , Thépdore, •*■ 10 abcrf 
par— ioefgh. 

Théodore jRkivn'cfct pin* facile. 

Troisième exempte. 



i 



Mnhiplic aride ■+• 10 a b c d 
Multiplicateur. — 10 c f g h 



"Prâdtik. — ioo a bcd éf g h. 




ràqu — X -f- produit — . îô x iopri^ 
/<Wt ^po r e£g,hXabcd produit abcdefgh; 
.$Qac ierprodu.it Jotal e?t -7 i oq a b c d e f g h. 

«Orifijor» £i ,yous< n'a? e^-plus rien. ^ ijous dire 
sur la multipliemion , nous pourrons passer à la 
division. 

Le Afo&r*. J'ai encore bien des choses à vous 
apprendre sur celte importante règle ; nous n'a- 
yons pas encore multiplié les. lettres aflfectées de 
leurs exposant ; nous n'avons encore opéré que 
$vr„d^ grandeurs simples ; il faudra vous apprea- 
dreà muitiplifir.4 # <rfwd m^ffmisvtrççm^oséc 
par une grandeur simple , ef ensuite une grandeur 

- comftosé&pàf Uhegramleu^coiBpoçéevNous son. 
-tintteîK)nà4a^^tiplica^nàla^deia.leçon5|tti- 

- ^Vante ; ^doute que noua puissi&ftrla finir, 

vil LEÇON, 
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VIL Leçon. (*) 

Sur le vinaigre considéré comme anti-méphitique. 

JLêE Maître. L'on a toujours regardé le vinaigre 
comme un excellent anti-méphitique. Depuis long- 
temps on sait que le vinaigre est un préservatif 
de la peste. De tout temps on a arrosé de vinaigre 
le pavé d'une chambre où se trouve un malade at- 
taqué d'une fièvre putride maligne , et on y a mis 
du vinaigre en évaporation , pour purifier , ou 
plutôt pour neutraliser l'air méphitique que le 
malade et ceux qui le servent , sont obligés de 
respirer. Peut-être ces anciennes méthodes ont** 
elles fait naître à M. Janin l'idée de neutraliser , 
par le moyen du vinaigre , l'air méphitique qui 
s'exhale des fosses d'aisance , lorsqu'on est obligé 
de les vider. A-t-il réussi ? N'a-t-il pas réussi î 
Voilà ce que nous allons examiner dans cette 
leçon. Le vinaigre dont il s'est servi dans ses dif- 
férentes opérations , c'est celui-là même que ven- 
dent les marchands vinaigriers. Ils le font tantôt 
avec du vin tourné, tantôt |vec la lie de vin qu'ils 
noyent avec une suffisante? quantité d'eau. Lors- 
que M. Janin s'çst servi d'un vinaigre qui prove- 
noit de bon vin , il a eu soin d'y mêler plus ou 
moins d'eau, en raison de son plus ou moins 
d'acidité. 



(*) C'est la trente~trohième leçon du Cçurs de Physique 
à la portée de teut le monde* 

Tom.II. g 
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Caroline. Nous avons la, Théodore et moi ; 
tout ce qui a été imprimé pour et contre M. Janin; 
je me déclare pour lui. 

Théodore. Et moi contre lui. 

Le Maître. Je suis charmé de votre manière de 
penser. Je vous entendrai l'un et l'autre avec at- 
tention , et je porterai ensuite mon jugement dér 
jfinitif sur cette découverte. Commencez , Caroline. 

Caroline. Les faits ne se révoquent jamais en 
'doute , Théodore* En 178 1 , M. Janin versa dan* 
une des lunettes des fossés d'aisance de niôtel-de» 
l'Intendance de Lyon , huit onces de vinaigre or- 
dinaire. Daps l'instant , l'#deur infecte -qui s'en 
*xhtloit + fin complètement détruite ; la neutrali- 
sation eut lietr pendant huit jours, fi est vrai qu'il 
versa la même quantité de vinaigre à deux autres 
époques , à la distance de 14 heures Tune de 
l'autre. 

Presqu'en même temps , M. Janin neutralisa 
fair d'une fo$se d'aisance de fïfôtél-de-Ville de 
Lyon , en versant dans une des lunettes six on* 
ces de vinaigre et environ deux onces d'eau dp 
lavande. Pendant vingt-quatre heures il n'y eut 
jK>int d'infection. Je m'en tiens à ces deux faits; 
je pourrais en rapporter plusieurs autres» 

Théodore, le souhaite qu'il n'y ait rien d'< 
géré dans ces faits. Ce qu'il y a de s&r , c'est que 
j'ai répété les expériences de M. Janin .sur une 
fosse <F aisance dont Fodeur est insupportable , 
îo^qu^l règne un vent du midi ; je n'ai pas été 
aiusi heureux que lui. 

Caroline. M. de Flesselles f Intendant de Lyon r 
tendit compte au Ministre du résultat heureux des 
expériences de M. Janin ; et d'après son rapport > 
celuird eut ordre de partir, pour tendre témoin 
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âa succès de sa découverte la Cour et la Ville* 
Il opéra à Paris sur différentes fosses d'aisance , 
et nommément sur celles de M. de Verge nn es , 
des Gardes-Françaises du corps-de-garde du Châ- 
teau de Versailles , de l'Hôtel des Invalides , et 
de l'hôtel de M. le Noit, Lieutenant-Général de 
Police ; son vinaigre produisit dans la capitale les 
mêmes effets qu'à Lyon. 

Théodore. Oui r les mêmes effets; ajoutez la 
mort d'un homme. Le Roi ordonna à l'Académie 
des Sciences et à» la société de Médecine de faire 

Ï accéder à l'examen des moyens proposés par M. 
anin » pour désinfecter les fosses d'aisance , et 
en détruire le ffiéphitisme qui si souvent a causé 
la mort à tant d'ouvriers occupés à les vider. La 
première de ces deux compagnies nomma à cet 
effet -MM, dehRocfwfoucault, Màcquer, le Roy f 
Fougeroux et Lavaisier ; et la seconde, MM. delà 
Rocbefoucault , Macquer , l'abbé Tessier , • Halle 
et de Fourcroy. Ce sont-là sans doute des Savans. 

Caroline. Je n'en disconviens pas ; ce sont là 
de grands hommes. 

± i hèodore."Eh bien,, ils disent dans leur rapport 
que le moyen employé par M. ianin est inutile et 
propre à induire le public en erreur. Ils parois- 
sent même attribuer la mort d'un des ouvriers 
i la trop grande confiance Qu'il avoit à la mé- 
thodede celui qui Ta voit employé. 

Caroline. Oh ! pour le coup , je m'inscris eh 
feux ; la mort de l'ouvrier dont vous parlez , n'a 
été occasionnée ni directement ni indirectement par 
la méthode de M. Janin. Racontez le fait comme 
vous voudrez; je me charge défaire triompher la 
yérité contrela plus affreuse calomnie'. , 

Tkéçdere, les Commissaires du Roi qne j* 

G x 
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viens de* vous nommer , pQur remplir exactement 
leur mission, engagèrent M.ianin à faire ses ex- 
périences sur une fosse regardée comme mau- 
vaise. La compagnie du Ventilateur leur en in- 
diqua une de cette espèce , rue de la parchemi- 
nerie , dans une maison appelée Hôtel de la Gre- 
nade. On avoit souvent essayé de la vider, et 
particulièrement huit mois auparavant; mais on 
avoit été obligé de discontinuer , parce que plu- 
sieurs ouvriers en avoient été fort incommodés. 
Les Commissaires s'y rendirent le 23 Mars 1781 , 
avec M. Laumonier, Commissaire au Châtelet, 
M. Janin , le sieur Maille , vinaigrier , et plusieurs 
préposés de la Police. M. Janin déclara qu'il se 
chargeoit de la faire vider, en employant ses 
moyens, M. le Commissaire au Châtelet apposa 
Jes scellés sur les portes des cabinets d'aisance , 
afin que M. Janin ne pût soupçonner qu'on in- 
troduisît rien par les lunettes , qui put nuire au 
succès de son expérience. 

Les Maçons* que M. Janin se procura , ouvri- 
rent la fosse. Celui-ci fit des mélanges de vinaigre 
et d'eau, à parties égales. Il les jeta à plusieurs 
fois dans la fosse et sur les bords. Il plaça dans la 
cave quatre réchauds remplis de charbons, sur 
lesquels il y avoit du vinaigre en évaporatio» au 
bain-marie. Il en plaça un cinquième dans la 
chambre de la maison au-dessus de la cave , afin 
d'empêcher un enfant ' malade d'être incommodé 
de l'odeur de la vidange. On ne sentoit alors dans 
toute la cave que le vinaigre. A quatre heures du 
soir , après une nouvelle projection de vinaigre et 
d'eau , faite par M. Janin , on commença à vider 
la fosse. On en tira 26 tinettes. Alors , M. Janin' 
assura que la fosse nç changerait ^pas de nature et 
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que sa méthode avoit tout le succès qu'il pouvoît 
désirer. A ce moment , il avoit employé vingt pin- 
tes de vinaigre ; 6a voir , dix en projection , et dix 
en évaporation. Cependant l'odeur générale de la 
cave , quoique celle du vinaigre y dominât, pi- 
quoit les yeux, le nez et le visage de plusieurs 
assistans. Us avoient tous la figure plus ou moins 
allumée , et quelques-uns éprouvoient de la gêne 
et du mal-aise , effet .nécessaire du méphitisme 
qui se manifesta sensiblement , lorsqu'on eut 
rempli la vingt-septième tinette. Un ouvrier qui 
laissa tomber son sceau dans la fosse , y descen- 
dit pour le ramasser. A peine eut-il descendu quel- 
ques échelons , qu'il chancela et tomba dans la 
fosse. 

Un de ses camarades s'offrit aussitôt pour y 
descendre et l'aller retirer. On eut la précaution 
de Tattacher avec une corde. A peine fut-il sous la 
voûte de la fosse , qu'on s'aperçut qu'il étoit 
frappé d'asphyxie. On le retira avec beaucoup de 
peine : il étoit sans pouls , sans respiration et sans 
mouvement apparent. Il fut porté dans la rue. 
M. l'abbé Tessier. le suivit pour lui donner sçs 
soins , et il fut assez heureux pour le rappeler à 
la vie au bout d'environ 20 minutes. 

Un des camarades des deux précédens , après 
avoir été lié , descendît à son tour dans la fosse. 
Mais il perdit connoissance , avant que sa tête fût 
sous la voûte. On le remonta, et il ne tarda pas 
à,se remettre. 

Enfin un quatrième homme , ouvrier du ven- 
tilateur , et nommé Vèrel , le cadet , se présenta. 
On le descendit avec la corde , et en répandant 
. sur lui du vinaigre. Bientôt il fallut le remonter % 

parce qu'il se sçntoit incommodé. S'étant remis , 

Pi 
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il voulut descendre une seconde fois , et il parvint 
à retirer celui qui étoit tombé dans la fosse. Mais 
ce dernier s'y étoit noyé; aussi ne put-on pas te 
rappeler à la vie. 

MM. Fougeroux , l'abbé Tessier , Halle , Laù* 
mortier , un élevé de M. Fourcroy , un domestique 
de M. Fougeroux , la femme du locataire de rhô* 
tel de la Grenade > tous furent très-incommodés 
et éprouvèrent plus ou # moins long-temps et 
plus ou moins fortement une partie des symptô* 
mes occasionnés par les vapeurs dangereuses des 
fosses d'aisance» Quelques-uns même eurent bien 
de la peine à se rétablir. 

Cependant lorsqu'on eut retiré l'homme qui 
avoit péri , MM. le Roi et l'abbé Téssier descen- 
dirent dans la cave pour constater l'état de l'air 
de la fosse. Us y introduisirent jusqu'à la matière 
une bougie allumée qui brûla très-bien. Vous 
voyez , Caroline , que quoique je ne sois pas le 
partisan de M. Jamn , je ne tais pas ce qui peut 
servir de preuve à la bonté de sa découverte. 

Caroline» Je vous en sais bon gré , Théodore ; 
je vous aurois donné cette preuve , si vous, n'a- 
viez pas paru , dans cette occasion , aussi honnête 
et aussi droit que vous l'êtes naturellement. J'es* 
père vous convaincre facilement que ce n'est pas 
par l'effet du méphitisme, mais par accident , 

3u'un homme s'est noyé dans la fosse de l'hôtel 
e la Grenade. 

Cet homme avoit à peine descendu quelques 
échelons , qu'il entendit plusieurs personnes crier 
à la fois : lie^ , lie^ cet homme , liej le donc 9 ilyà 
du danger , le plus grand danger dans cette fosse* 
Ces cris redouplés glacèrent d effroi tmis les spec- 
tateurs. Quelle impression fatale ne dwçitf-ik 
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pas ftire sur cette pauvre victime , dans un mo- 
ment qu'il descend une échelle avec rapidité , dam. 
un moment qu'il descend pour la première fois 
de sa vie dans une fosse ! Cétoit un balayeur de 
rues. La couleur noire du liquide , l'obscurité de 
h fosse , tout augmenta dans te cruel instant la 
frayeur que des cris impntdens yenoient de lui 
causer. Dans une si triste situation , un homme 
perché sur une échelle chargée de gadoues , con- 
séquemment très-glissantê , qui a sous ses piedt 
un grand volume de liquide , que va-t-il deve* 
nir r II va être à coup sûr la proie de la mort. 

Théodore, Je conviens que ce n'est pas par l'effet 
du méphitisme, mais par accident, qu'un homme 
éest noyé dans la fusse de l'hôtel de la Grenade* 
Mais ses deux camarades furent-ils asphixiés, 
ou ne lefurent-ils pas ? 

Caroline. Non , Us ne le furent, pas. Après la 
chute fatale de ce pauvre homme -dans la fosse * 
le tumulte augmenta dans la cave. C'est dans cet 
instant , qu'un -ami , un camarade du mort , s'of- 
frit à descendre poW le pêcher. Parvenu dans la 
Cosse , le liquide noirâtre et son volume immense 
ne lui permit pas de distinguer son ami; il le crut 
perdu à jamais. Environné des ombres de la mort, 
â entendit les cm redoublés et continus de prendre 
garde à lui. La frayeur opéra sur ses sens une 
syncope qu'on regarda comme un état d'as- 
ptaysie. 

Un troisième balayeur de rues descend à son 
1 a tur% cette fosse. La crainte qu'on lui inspire , 

ratiomonter; mais moins effrayé que les autres 

J'en de pas* à se remettre. Je vous le demande 

liés q?sphysié> 
* attarfîpr^ Mais Vérel, le cadet , l'un des oui; 
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yriers du ventilateur ,. accoutumé à ces sortes de \ 
v danges , ne fut-il pas obligé de remonter , parce j 

3u'il se sentoit incommodé ? M. Janin avoitcepen- i 
ant pris la précaution de faire répandre du vi- 
naigre sur lui. 

Caroline. Vérel fut aussi peu incommodé que 
nous le sommes maintenant , vous et moi. Il fit 
l'aimable ; il voulut faire sa cour à la compagnie 
du ventilateur qui étoit intéressée à décréditer la 
découverte de M. Janin. Si Vérel eût été réelle- 
ment incommodé , la première fois qu'il descendit 
dansla fosse, y seroit-il redescendu quelques mo- 
yens après ? Auroit-il , à l'aide d'un bâton armé 
d'un crochet , tâtonné au fond de la fosse près d'un 
quart d'heure , avant de pouvoir rencontrer le 
noyé et le saisir? Ne voyoit-il pas qu'il nepon- 
voit faire ce travail , sans agiter la matière liquide 
depuis le fond jusqu'à la superficie? Cette agi- 
tation violente n'auroit-elle pas augmenté les éma- 
nations méphitiques 9 si le vinaigre n'y eût pas 
remédié ? Pourquoi donc celui qui a péché le 
noyé et qui l'a retiré du gouffre , en est-il sorti 
plein de vie et de santé ? Si la vapeur avoit été 
meurtrière , quel auroit été le.sort de cet ouvrier 9 
par le laps du temps qu'il y a séjourné ?. Il n'y est^ 
pas mort; donc la vapeur n'étoitpas meurtrière; 
donc l'air de cette fosse étoit respirable. 

Et comment ne l'auroit-il pas été ? Après que 
le vinaigre , mêlé de parties égales d'eau , fut versé 
dans la fosse , les Commissaires n'éprouvèrensils 
pas l'état de l'air , en y descendant nombjft&chèr 
pendant la vidange même , après qu'on, fec ,ily à 
l'homme noyé , . des oiseau* , du papie^tte fosse, 
des bougies allumées , et cela jusques sur {- les speo- 

de la matière) Que résulta-t-il de ces c^urçat-ill 
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épreuves ? Les lumières brûlèrent bien : les ani- 
maux en furent retirés bien portons. Que faut-il 
de plus en Physique pour prouver démons- 
trativement que l'air de la fosse étoit exempt de 
méphitisme , et que le vinaigre l'avoit entièrement 
détruit? ♦ 

Théodore. M. Janin a en vous , Caroline , un 
excellent Avocat. Encore quelques preuves pa- 
reilles , je me déclare son partisan. 

Caroline* Sur la fin du mois de septembre* 1 785 , • 
il arriva à Nismes un accident bien funeste. Les 
trois premiers vidangeurs de la fosse d'aisance 
de M* R***, Négociant de cette Vtlle , furent 
asphyxiés et tombèrent dans la vanne , où Ton 
né peut pas dire qu'ils se soient noyés , puis- 
qu'elle n'avoit que trois pieds de profondeur; 
on avoit cependant pris la précaution d'ouvrir 
cette fosse, douze heures avant qu'on y descen- 
dit. Il faut que la vapeur qui s'en exhala , fut 
bien maligne , puisque les secours les mieux in- 
diqués par les maîtres de l'art, ne purent les 
rappeler à la vie , quoiqu'il n'y eût ni plaies , ni 
fractures à l'extérieur de leur corps. 

Ce triste événement fut suivi d'une ordonnance 
de police qui , pour prévenir de pareils malheurs f 
enjoignit d'employer en pareilles circonstances la 
méthode de M. Janin. Peu de temps après , l'on 
fut obligé de faire vider la fosse d'aisance de la 
maison d'éducation confiée aux Dames de l'ins- 
truction chrétienne. On se conforma exactement 
à l'ordonnance dont je viens de parler , et l'opé- 
ration se fit sans aucune espèce d'inconvénient* 
J'en ai été témoin ; je n'oublierai jamais les ami- 
-liés que l'on^m'a faites dans cette maison. Mon 
attachement égale l'estime que je conserverai 
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toute ma vie pour les Dames respectables qui 1s 
composent. 

Théodore. Cependant un Membre de l'Acadé- 
mie Royale de Nismes , d'un mérite distingué 
(M. Vincent Plauckut) qui s'est particulière* 
ment occupé des ga\ et des phénomènes que là- 
chimie moderne a découverts sur cette impôts 
tante matière , crut devoir mettre sous les yew 
de l'Administration Municipale quelques remar- 
ques sur l'insuffisance et même le danger de rem- 
ploi du vinaigre, pour détruire le méphitisme 
des fosses d'aisance. Ce savant Académicien 
compte jusqu'à cinq espèces de vapeurs méphi- 
tiques connues sous le nom de gof des latrines. 
Pour vidanger les fosses avec sécurité , il feu- } 
droit , dit-il , neutraliser ces différais gaç, ou- 
ïes chasser, pour les remplacer par de l'air atmos- 
phérique. Si le vinaigre pouvoit opérer cette- 
neutralisation générale , la découverte de M. Janâv 
seroit un des plus beaux présens faits à l'huma* 
nité ; mais l'acide végétal , comme tous les autres 
acides , versé dans les latrines , n'agit que sur les : 
matières alkalines qui peuvent ?y rencontrer ,: 
et par conséquent ne neutralise que le gafalkalzn 
volatil. Ce gai alkalin étant précisément le moins- 
abondant , et peut-être le moins dangereux de 
tous ceux que fournissent les fosses d'aisance , 
les avantages du vinaigre se bornent donc à dé- 
truire seulement la partie de l'odeur due à l'alkali 
volatil; il pallie le danger, il ne l'anéantit pas* 

Caroline. M. Janin a-t-il euconnoissancede ce, 
Mémoire? 

Le Maître, fensuis assuré; je l'insérai en en- 
tier en 1787 , dans le supplément que je donnai* 
à tqpa Dictionnaire de PJiysique* pag> 407 efr 
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suivantes \ et deux ans après , dans la neuvième 
édition de cet ouvrage , tome 5 , pag. 443 et 
suivantes* 

Théodore. M. Janin aurort dû répondre à ce 
mémoire; il a répondu d'une manière triomphante 
à tant d'autres Auteurs d'un mérite inférieur à 
celui de M. Vincent Plauchut. Cest à vous main* 
tenant à fixer nos idées sur une méthode qui a 
eu des Panégyristes et des détracteurs. Que pensez- 
vou*de cette découverte? 

Le Maître. Je pense qu'elle est très-précieuse ; 
aussi le Roi a-t-il décore son Auteur de la croix 
de chevalier de l'ordre de St. Michel. Je distin- 
gue cependant dans cette méthode deux cas bien 
différens , celui de la simple désinfection' et celui 
du vidange des fosses d'aisance. Il y en a oui , 
lorsqu'il règne certain vent , exhalent une odeur 
insupportable; c'est le cas de la simple désin- 
fection. Employez alors purement et simplement 
la méthode de M. Janin , en versant par la lu- 
• nette un mélange , à parties égales , de vinaigre 
et d'eau % ou un mélange de vinaigre et d'eau àb 
lavande, en vous rappelant que la quantité de 
vinaigre doit être triple de celle de l'eau de la- 
vande. Vous ferez la même opération âe 24 
en 14 heures , si le même vent continue à régner. 
Lorsqu'il s'agira de faire" vider les fosses d'ai- 
sance , vous opérerez d'abord comme fit M. Janin 
à l'Hôtel de la Grenade- , et vous ajouterez à sa 
méthode l'injection de la chaux délayée dans une 
suffisante quantité d'eau. Je pense comme M. 
Vincent Ptauchut dont je connois mieux que 
personne le mérite réel et peu commun , que 9 
faitni les g*\ des latrines , ils en est qui sont 
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acides. Comment le vinaigre, lors même qu'il est 
mélangé d'eau , pourroit-il les neutraliser ? 

Je prendrois encore bien d'autres précautions* 
Je voudrais que la fosSe fut ouverte , non seule- 
ment quelques heures , mais quelques jours avant 
qu'on la vidât. Je me servirois même du ven- 
tilateur, si j'étoisdans un pays oh cet instrument 
fût connu. On ne saurait employer trop de 
moyens , pour garantir les hommes et même 
les animaux , je ne dis pas de la mort , mais de 
la maladie la moins dangereuse. Qu'on exter- 
mine de la société ces monstres qui trempent 
leurs mains dans le sang de leurs semblables , et 
ceux qui coopèrent directement ou indirectement 
à des actes aussi inhumains. 

Théodore. Qu'est-ce que le ventilateur ? Je n'en 
ai aucune idée. 

Le Maître. Le ventilateur est une machine 
propre à renouveler l'air dans un lieu quelcon- 
que 011 ce renouvellement est utile ou nécessaire. 
Cette machine fut inventée et exécutée pour la- 
première fois , en 174 1 , par M. Triewçld, In- 
génieur du Roi de Suède. Le premier usage qu'il 
en fit , ce fut de purifier l'air des entre-ponts les 
plus bas des vaisseaux; l'on préteod qu'en une 
heure de temps, il parvint à y introduire $6171 
pieds cubiques d'air nouveau. 

Trois ans après , M. Haies dont je vous ai fait 
l'éloge dans la troisième leçon du premier volu- 
me , page 46 , exécuta un ventilateur beaucoup 
plus commode que celui de M. Triewald ; facile 
est inventis addere. Ceux qui en ont calculé- les 
effets , soutiennent que , par le moyen de cette 
machine, on pourrait , en ioou 12 minutes de 
temps , rçnouvelçr entièrement l'air de la Corne* 
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die française. Ce renouvellement se fait par le 
moyen* de .deux soufflets , à chacun desquels 
sont adaptées, quatre soupapes. Deux soupapes 
s'ouvrent de dehors en dedans , pour donner 
entrée à l'air extérieur ; le$ deux autres s'ouvrent 
de dedans en dehors , pour procurer à l'air in- 
térieur une libre sortie. 

Pour vous former une idée, non du ventila- 
teur , mais de ses effets , représentez-vous une 
salle ddnt on veuille renouveler l'air. Ayez deux 
soufflets égaux , semblables à ceux dont on se 
sert dans les forges. Faites à deux murailles de la 
salle deux trous diamétralement opposés , et 
placez-y les deux soufflets, de manière que le" 
corps de l'un soit en dehors, et le corps de 
l'autre en dedans du bâtiment. Faites-les jouer 
en même temps ; l'air extérieur reçu dans le corps 
du premier soufflet par la soupape , sera néces- 
sairement porté dans la salle , et l'air intérieur 
reçu dans le corps du second par une semblable 
soupape, sera nécessairement porté hors de là 
salle. Seroit-il possible que , par ce mécanisme , 
Yàvc quelle contenoit , ne fût pas renouvelé avec 
autant de promptitude que de facilité ? Repre? 
nons la multiplication algébrique. Nqus en som-> 
mes à la multiplication des lettres qui ont diffé- 
rens exposons. 

Théodore. Nous n'avons pas encore multiplié 
les mêmes lettres affectées de leurs exposons. Vous 
nous avez dit que les exposons ne se multiplient 

f>as l'un par l'autre, mais qu'on se contente de 
es ajoutes l'un à l'autre. Je voudrois vous voir 
opérer sur les exposons. 

Le Maître. Cest la chose du monde la plus 
facile. Jettes les yeux sur l'exemple suivant. 
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Premier exemple. 

Multiplicande. — b* d*.* 
Multiplicateur. -H bi d x - 



»■■ 



Produit. — b* d*. 



En voici la preuve. — bbb ddd X -f- bb dd 
donne évidemment pour produit — bbbbb ddddd. 
Mais bbbbb ^5= b$ et ddddd = d J ; donc les expo* 
sans qui affectent les mêmes lettres ne se multi- 
plient pas Tua par l'autre ; mais ils s'ajoutent l'un 
à Vautre. En les multipliant l'un par l'autre , vous 

auriez un faux produit* * 

Théodore. En multipliant les exposons l'un par 
l'autre , j'aurois eu b 6 d 6 ; et je ne dots avoir pour 
produit quel)* d* ; donc les exposons qui affectent 
les mêmes lettres , doivent , dans la multiplica- 
tion y être ajoutés l'uni l'autre. Proposez-moi une 
pareille multiplication à faire. 

Le Maître. Multipliez •*■ iob6p4par*-* 10 
fc* p*. 

Théodore. Cest l'^feire d'un -instant, 

Second exemple. 

Multiplicande. — 10 bc p4. 
Multiplicateur. — 10 bi p*. 



•■«■(l^MMa^Mti 



Produit. *+- iQob? pi. 
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En voici la preuve. — X — donne -t-. 10 x 10 
«=ioo. b* x b 6 «« b*. pJ x p4*=:p7j donc 
mon opération est exacte. 

Le Maître. Si différentes lettres ont leurs expo- 
sons , et qu'on vous dise de les multiplier , vous 
les mettrez les unes après les autres , avec leurs 
exposons , en gardant Tordre alphabétique. Mul- 
tipliez , Caroline , -H 4 b 2 c* , par — 4 b l p*. 
Caroline. Cette opération est trop facile à faire 

Troisième exemple. 

Multiplicande, +4 b ci. 
Multiplicateur. —4 b* p>; 

Produit* — i6b4c'p*« 

Preuve. — X.-i- donne — . 4 x 4 « 1 6. b* X 
k t « b4. p* xC , a5C , p l ; donc mon opération 
est exacte. 

Théodore. Apprenez-nous maintenant à mul- 
tiplier une grandeur composée par une grandeur 
simple. 

Le Maître. Dans la multiplication d'une gran- 
deur composée par une grandeur simple , celle-ci 
doit multiplier tous les termes de celle-là , en 
allant de gauche à droite , et non de droite à 
gauche, comme dans la Multiplication numé* 
lique. 
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Premier exemple. 



Multiplicande. ■+■ a — b -+- c 
Multiplicateur. 



Produit. -H aa — ab ■+■ ac = a* — ab H- ac. 



Preuve. -+-X-+-donne -+-. a,Xa = aa. 4-X — 

* * 

donne — . a X b = ab. -+-X-H donne -H. axe 
= ac. 

Multipliez maintenant , Théodore , -4- 4 m 1 — 
<> n* par — 6 m 2 . 

Théodore. Cette espèce de multiplication est 
aussi facile que celle des grandeurs simples» 

. Second exemple» 

Multiplicande^ «4- 4 mz _ 6 n* 
Multiplicateur. . —.6 m* 



Produit. — 24 m 4 -H 36 m* n* 



Preuve. — X H- donne — .6X4— 24. m 1 X 
m 2 = m 4 . — x — donne -K 6x6 = 3^ 



m* X n J =m 2 n 3 . 
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V VU. Leçon (*). 
Des Ballons aérostatiques à la Montgolfière 

JL/£ Mattre. Vous serez contens , l'un et 1 autre ; 
nous commençons nos leçons sur Us Aérostats i 
vous les attendiez' avec impatience. 

Caroline. Je n'y petsois presque plus. Je doute 
qu'elles me causent autant de plaisir , que celles- 

3ue vous venez de nous faire sur les airs factices. 
Cependant ne nçus- laissez rien ignorer sur une 
découverte qui a fait époque en Physique. 

Le Maître. Tout Aérostat est un globe fait d'une 
matière fort légère , rempli 'd'un fluide moins pe- 
sant que Pair que nous respirons aux environs de 
la terre , et propre par là même à s'élever dans 
l'atmosphère terrestre , à peu près comme s'élève 
le liège au-dessus de Peau , ou comme s'élèvent 
tous les jours les vapeurs et les exhalaisons dans 
la région des nuages. 

Théodore. Je me rappelle ici fort à propos d'une 
objection que je vous fis dans là septième leçon 
du premier volume, pag. 101 , et de la répqnse 
dont elle fut suivie. 

Le Maure. Quelle est cette objection , et quel 
rapport peut avoir ma- réponse avec les ballons 
aerostatîques } 
■ Théodore. Un rapport très-direct. L'eau , vou$ 



mm 



I 

(*) Cest la 34e. Uçondu *$urs dt Physique à la portée, 
de tout le monde. 

Tome U, H 
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fisje remarquer , est trente-deux fois plus pesafttëf 
que Pair. Les parties terrestres le sont bien davan- 
tage. Comment ," malgré cet excès -dé pesanteur , 
les parties aqueuses , salines , nitreuses et terres- 
tres , peuvent-elles s'élever dans Tatmosphëre à 
plus ou moins de hauteur ? 

. Vous me dites que quelques Physiciens , pour 
répondre à cette difficulté* traosforntoient ces 
parties subtilisées en: autant de petits ballons vi- 
des qui* s'élèvent cbnsï'atmpsphère à «peu près 
lommenos baUons.aérostatiquçs* 11 me tarcje d'en 
connoître le mééanisme 9 pour bien comprendre 
la bonté dé votrer- réponse. A qui <tevons-nous 
cette belle découverte i 

" Le Maître, l^ous la devons' au génie de MM. 
Etienne et Joseph de Màntgrifier^ habkans d'An-, 
nonaieit Vivarais. Elle a fait trop dç bfi^t , d'a- 
bord ert France et ensuite d^ns toute l'Europe,, 
elle â été trop répétée -avec plus ou moins de 
succès , pôitr ne pas yous 'en faire L'histoire inté- 
ressa nie: , - ■ ." ; *î « j /■ f 

Caroline. Vous y joindrez sans doute vos ré- 
flexions. • 

Le Médire* Je n'y manquerai pas ; mais comme , 
}è les tirerai presque toutes de la partie historique , 
comme d'autant de faits incontestables 7 je ne me. 
permettrai aucune espèce de réflexion dans mes 
premières leçons sur les Aérostats. 

Caroline. Vous commencerez sans doute par. 
l'expérience d'Annonai ; n'en omettez aucune cir- 
constance. -........_. . 

Le Maître. MM. de Montgolfier firent une ës^ 
pèce ide ballon dont la circonférence étoitdecent 
dix pieds. Il étcit construit en toile doublée d* 
papier , êéusue sur un reseau de ficelle fixé aux 
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toiles. Un châssis en bois de 16 p'réds en carré le 
tenoit fixé par le bas. Il pesoit 531 livres de moins 
que le volume d'air qu'il devoit déplacer ; il devoir 
donc s'élever très-facilement dan? l'atmosphère* 

En effet , le 5 juin 1783 , en présence de l'As- 
semblée des Etats du Vivarais , MM. de Momgol- 
fier procédèrent au développement des vapeurs 
qui dévoient produire le phénomène. La machine 
déprimée , pleine de plis et presque vide d'air , se 
gonfla , grossit à vue d'oeil , prit de la consistance, 
adopta pije -belle forme , se tendit dans tous les 
points, fit effort pour s'enlever ; des bras vigou- 
reux la retinrent. Le signal fut donné ; elle parti{ 
et elle s'élança avec rapidité dans l'air , où le mou- 
vement accéléré la porta , en moins de dix mi- 
nutes, à mille toises d'élévation. Elle décrivit 
alors une ligne horizontale de sept mille deux 
cents pieds ; et comme elle pejfdoit considérable-' 
ment <te la vapeur dont elle avoit été reçiplie , 
elle descendit , mais si légèrement » qu'elle ne brisa 
fii tes ceps , ni les échalas de la vigne sur lesquels 
die se reposa. 

Caroline. Vpità en effet une belle expérience) 
mais comme je veux être parfaitement au fait du 
mécanisme des ballons aérostatiques , je me pré- 
pare 4 vous faire bien des questions. 

Théodore. Caroline , vous ne serez pas la seule ; 
j'en ferai peut-être plus que vous. 

Le Maître. Vous me ferez plaisir , l'un et l'autre : 
commencez , Caroline. 

Caroline. Vous m'avez dit que le ballon en ques- 
tioà pesoit 531 livres de moins que le volume 
jd'air qu'il devoit déplacer; je voudrais, bien ea 
avoir la preuve. 
. Ls.Maîire. Cela est juste. i°. Le ballon en qué*{ 
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tion , lorsqu'il étôit parfaitement tendu , avoir 
une capacité de 22000 pieds cubes ; vous en fe- 
rez facilement^ calcul , lorsque vous saurez la géo- 
métrie pratique. Ce ballon devoit donc déplacer un 
pareil nombre de pieds cubes d'air atmosphérique. 

2°. Un pied cube d'air atmosphérique pèse une 
once et demie. L'air déplacé pesoit donc 3 3000 on- 
ces, ou 1062 livres. 

3°. Le ballon non tendu et vide d'air, avec le 
châssis , pesoit 500 livres. • - 

* 4°. La vapeur dont il fut rempli , pesoit 
Ï031 livres , parce qu'elle est une fois plus légère 
crue l'air atmosphérique ; le ballon tendu pesoft 
aonc 1 5 3 1 livres. 

" ' 5 . Otefc 1 5 3 1 de 2062 , il restera 531 livres ; 
donc le ballon tendu pesoit 5 j 1 livres de moins 
que l'air atmosphérique qu'il déplaçoit. 
v Théodore. Donnez-nous une idée de la vapeur 
dont ce ballon fut rempli ; je l'ai entendu non*- 
merle gai Montgolfier. 

4 Le Maître. Ce ga% est un fluide composé d'air 
atmosphérique raréfié par le feu , et ,de vapeurs 
f iélectriques de leur nature ou forietiaent électnsées. 
' • Théodore. Comment se produit ce ga\ ? 

Le Maître. Pour le comprendre facilement > 
jetez- le$ yeux sur la figure I de la planche dont vous 
devez vous servir dans les différentes leçons qui 
suivront celle-ci et qui formeront le second vo«* 
lume. Sur la grille A , qui répond à l'ouverture du 
ballon , éparpillez tellement une certaine quantité 
"de paille sèche, 'de manière qu'elle puisse s'enflam- 
mer très^promptement et sans produire de fumée» 
* Mettez le feu a cette paille. • Jetez ensuite sur 1* 

(>aille enflammée, de distance en distance, par 
ntervalks et à petites poigtiées ; de la laine hâçhéfc 
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La plus menue est la meilleure , parce qu'elle s'al- 
lume mieux , et qu'elle jette moins de fumée ; vous 
aurez ce qu'on nomme le ga\ Montgolfor. 

Théodore. Comment ce gaz s'introduit-il dans 
le ballon ? Vous avez dit qu'il étoit flasque et dé- 
primé. 

« Le Maître. Quoiqu'avant l'expérience , la ma- 
chine soit flasque et déprimée, elle contient ce- 
pendant une petite quantité d'air 1 atmosphérique. 
Les premières flammes raréfient ce peu d'air , et 
ce peu d'air raréfié commence à faire gonfler le 
ballon. On alimente le feu , et alors l'air exté- 
rieur , par les loix de l'équilibre entrt les fluides 
communicans, se porte avec impétuosité dans 
J'intérieur de la machine; et comme il y entre à 
travers ou à côté des flammes , il se raréfie , 
fait gonfler le ballon, et le rend spécifiquement 
plus léger que l'air environnant. 

Caroline. J'entre facilement dans ce mécanisme ; 
•mais je ne vois ici que de l'air raréfié; je ne vois 
point de ga%> 

t Le Maître. J'eus d'abord la même idée, lors- 
qu'on me parla des ballons aérostatiques ; et je 
J aurois encore , si je n'avois pas eu l'avantage d'à- 
y tir une conversation avec M. df, Montgolfier 
l'aîné, mon confrère à l'Académie" Royale de 
Nisnjes ; conversation dans laquelle j'admirai au- 
tant son profond savoir , que. sa rare modestie* 
.Je lui fis part de mes idées : vous avez pris la 
nature sur le feit, me dit-il , et je n'ai rien à ob- 
jecter contre ce mécanisme. Permettez-moi seule- 
ment de vou& représenter qud s'il n'y avoit dans 
l'intérieur delà machine , que de l'air raréfié , je 
_ne crois pas que ce fluide fût assez légej: ,. pour 
opérer- le pfeénjcpèoe. Cç qui lui donne la légèreté 
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requise, c'est la partie aqueuse des matières mi- 
ses en combustion. Cette partie aqueuse e& pres- 
que l'instant réduite en vapeurs ; et ces vapeurs 
électrigues de leur nature , ou fortement électri- 
sées sont d'une très-grande légèreté. Combinées 
avec l'air raréfié , elles forment un fluide , dont 
la gravité relative est à celle de l'air atmosphéri- 
que , comme i est à 2. 

Caroline. Je sais que , quelque temps après l'ex*_ 
périence d'Ànnonai , M. de Mantgolfar le cadet 
partit pour Paris, oîi sa réputation l'avoit déjà 
devancé. Que se passa-t-ii dans cette capitale } 

Le Maître. Quelques jours après son arrivée à 
Paris , M. de Montgolfier fit construire un balloa 
de 57 pieds de hauteur sur 41 de diamètre. La ma- 
chine déplaçoit Ain volume d'air atmosphérique du 
poids de 3515 Hv. ;le gaz qu'elle contenoit, n'en 
pesoit que 1757 ; le corps du ballon, la cage et 
les animaux qui y étoient renfermés , en pesoient 
900 : le tout pesoit donc 8^8 livres de moins que 
l'air qui' de voit être déplacé. Le 18 Septembre 
1783 , là machine construite en bonne toile , 
peinte et décorée , fut en état de souffrir un essai 
qu'on fit le soir même, en présence des Con> 
missaires de4'Àcadémie des Sciences. Tout réussit 
parfaitement. 

* Le lendemain , la machine flasque et déprimée > 
fut établie dans la grande cour du château de Ver- 
sailles , su!» un théâtre octogone qui correspon- 
dit à l'attirail et aux cordages tendus pour la 
manœuvrer. Avant le développement du gaf % 
leurs Majestés et là Famille Royale daignèrent se 
transporter dans l'enceinte, et voulurent bien pé- 
nétrer jusmïes sous la machine mênre pour en exa- 
miner les détails , et seiafre rendre tin compte exact 
de tous les préparatifs de cette belle expérience. 
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Dès qije leurs Majestés se furent retirées , * on 
mplit la machine , on laVit presqu*atissitôt s'é- 

• lever , se gonffler et déployer avec rapidité les 
plis et les replis dont elle étoit composée : elle 
se dé veloppa en entier ; -elle atteignit jusqu'au plus 
haut des mats ; on coupa les cordes et elle s'éleva 
pompeusement dans l'air à la hauteur de 240 toi- 
ses , entraînant avec elle une cage d'osier dans la- 
quelle étaient renfermés un mouton , un coq et 
un canard. Elle décrivit , en montant, une ligne 

' inclinée à ÏÏiorisôn que le vent du sud la força do 
prendre. Elle parut rester ensuite quelques secon- 
des en station. Enfin elle descendit lentement dans 
le boifrde VaiKresson-,-à itoo toises du point d'011 

1 elle avoit été enlevée , sanft que la cageet les ani- 

' maux qu'elle, contenait, eussent éprouvé- aucun 
fâcheux accident. «* ^ 

• Caroline. Lé ballon de Versailles ne s'éleva qu'à 

; 240 toises ; voilà ce qui m'étonne. Celui d'An- 
nonai fut porté à mille toises d'élévation. Celui- 
ci cependant ne pesoit que 551 livres , tandis que 
celui-là en pesoit $58 de moins que l'air atmos- 
phérique qu'elle déplaçoit. 

lue Maître. Toits les Physicieùs furent, comme 
Vous , dans le plufrgrand étonnement. Mais il cessa 
bientôt y lorsqu'ils apprirent qu'un coup de vent 
qui frappa sur le ballon, dans le moment oh il 
présenta à l'air .une très-^grande surface , obligea 
ceux qui étoient (chargés d'en ftire le service , 
de le retenir avec effort. Cette force , jointe à 
* celle-du vent et à la tendance qu'avoit la machi- 
ne à s'enlever , occasionnèrent deux déchirures 
de sept pieds d'ouverture sur son sommet et dans 
la partie où les toiles ayoient été cousues dans un 
: mauvais se*» 4 

H 4 
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Caroline. Je suis maintenant étonnée qu'avec 
deux pareilles déchirures , le ballon de Versailles 
se soit élevé à 140 toises de hauteur. Mais , après 
l'expérience de Versailles , on enleva des hom- 
mes dans les airs : les plaça-t-on dans une cage 
d'osier? 

Le Maître, Non. M. de Mohtgolfierût construire 
un ballon de forme ovale dont la hauteur éto£t 
de 70 pieds , le diamètre de 46 et la capacité de 
60000 pieds-cubes. Une galerie circulaire cons- 
truite en osier et revêtue en étoile , étoit attachée 
par des cordes au bas de la machine ; elle 4 avoit 
environ trois pieds de largeur ; il y régnoit de 
droite et de gauche \me balustrade de trois pieds 
et demr de hauteur 4 Cette galerie ne gênoit en 
aucune manière l'ouverture d'environ 1 5 pieds de 
diamètre qui étoit aabas de' la machine. Au mi 7 
lieu de cette, ouverture on avoit placé un réchaud 
en fil de fer suspendu par des chaînes', au moyen 
duquel les personnes qui étoient dans la galerie 
avec des approvisionnements de paille , avoient 
la .facilité de développer du ga\ à volonté. Cette 
machine pesoit au moins seize cens livres* Pour 
vous en former- une idée., jetez les yeux^ sur 
la figure 3, 

Le 1.5 octobre 1783 , M.Pîlatre de Rosier se 
plaça dans la galerie. La machine fut gonflée ; 

. elle partit en conservant lg plus parfait équilibre ; 

. elte s'éleva jusqu'à la longueur des cordes qu'on 
y avoit attachées pour la retenir, c'est-à-dire f 
jusqu'à 80 pieds de hauteur* et elle y resta en 
station pendant 4 minutes 2,5 secondes. Le ga% 
s'aflbiblit; l'air atmosphérique entra dans le bal- 
lon , et il descendit avec lenteur, sans gue* M; 
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Tilatre de Rosier eût éprouvé la moindre in- 
commodité. 

On allongea les cordes qui retenoient la ma- 
chine , et elle s'éleva , les jours suivans J avec le 
même succès à ±ôo 9 x ko et 3 24 pieds de hau- 
teur perpendiculaire. Toutes ces expériences 
furent faites à Paris par M. de Montgolfier dans 
le jardin de M*' Réveillon 9 rue de Mon treuil, 
faubourg St. Antoine. 

Caroline. M. de Montgolfier a-t-il fait à Paris 
quelqu'autre expérience aussi frappante que celles 
que vous venez de nous mettre sous les yeux ? 

Le Mattre. Le 2 1 novembre suivant , il fit avec 
la même machine une expérience encore plus 
frappante au château de la Muette. A une heure 
54 minutes , après midi , le ballon , portant M. 
dtArlandes et M. Pilatre de Rosier avec les appro- 
, visionnemens nécessaires , s'éleva de la manière la 
plus majestueuse au moins à trois mille pieds de 
hauteur. Il plana sur l'horizon. Il traversa la 
seine au-dessous de la barrière de la conférence; 
et passant de là «ntre l'Ecole Militaire et l'Hôtel 
des Invalides , il ïut à portée d'être vu de tout 
Paris. Les voyageurs Aériens satisfaits de cette 
expérience et ne voulant pas faire une plus lon- 
gue course, se concertèrent pour descendre; 
mais s'appercevant que le vent les portoitswr les 
maisons de là rue de Sètfe ; il$ conservèrent leur 
sang froid; et développant du* ga% , ils s'élevèreht 
de nouveau , et ils continuèrent leur route en 
l'air, jusqu'à ce qu'ils eurent dépassé Paris. Ils 
descendirent alors tranquillement dans la campa- 
gne , au-delà du boulevard , vis-à-vis le moulin 
de croule-barbe , sans avoir éprouvé la pltis 
' légère incommodité , après une route de quatre 
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à cinq mille toises , dans l'espace de 20 à 2 y 
minutes." 

Ces expériences, annoncées dans les papiers 
publics , furent répétées dans presque toutes les 
, villes de l'Europe. Le ciel fut couvert de ballons 
aérostatiques , parmi lesquels on doit distinguer 
celui de Lyon; c'est le plus grand qui ait été 
construit ; il avoit cent pieds de diamètre hori- 
zontal , sur cent vingt pieds de hauteur* 

Théodore. Vous me permettrez d'en faire l'his- 
toire. J'ai tout vu et je me rappelle de tout. Mo» 
papa eut la complaisance de me conduire à Lyon , 
pour être témoin de cette expérience. Nous fûmes 
l'un et l'autre au nombre des Souscripteurs , pour 
être mieux à portée de tout voir. Je lui demandai 
même d'être l'un des voyageurs Aériens ; mais 
mon papa qui ne m'a voit jamais rien refusé , me 
répondit de manière à m'ôter l'envie de^lui faire 
dans la suite des demandes aussi indiscrètes. Je 
ne l'ai jamais vu. en colère , comme ce jour-là ; 
je le vis -sur le point de partir de Lyon, avant 
le succès de l'expérience; et je ne Tappaisai f 
qu'en lui promettant qi^e je ne m'exposerois ja- 
mais sur une aussi frêle machine. H me le fit 
promettre par serment. 

Le Maître. Je n'en suis pas étonné ; votre paj>a 
étojt trop bon Physicien , pour ne pas prévoir 
tous Jes dangers des voyages Aériens. Commen- 
cez votre histoire. 

Théodore. On adapta au plus grand ballon 
aérostatique qui eût- encore paru , une galerie en 

. psier , assez grande pour contenir tous les appro- 
visionnemens nécessaires aux voyageurs Aériens , 

, qui furent au nombre de sept , ayant à leur tête 
M, ~dd Montgoljifr Yjtipg çt M. Piktrc dçRo%icr* 
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Le réchaud correspondant au centre de la ma- 
chine , fut placé un peu au-dessus de la galerie , 
à la portée des voyageurs. La machine déve- 
loppée présenta une forme sphérique très-élégante. 
On choisit pour les expériences la plaine des 
Bréteaux. Là on construisit une estrade flanquée 
de deux mâts, sur laquelle on transporta ce globe 
majestueux. L'estrade fut ceinte d'une clôture en 
forme d'amphithéâtre à gradins pour y placer les 
Souscripteurs et les Dameç. 

Depuis le io janvier 1784 jusqu'au 15 , on 
£t différens essais qui réussirent plus ou moins ; 
et l'on fixa, la grande expérience au lendemain. IL, 
y eut par 'malheur pendant la nuit de la pluie et 
de la neige 9 et le matin il gela fortement. Malgré 
le mauvais temps , le public toujours injuste et 
toujours impatient, se rendit en foule autour 
de l'estrade , et quoiqu'on l'assurât que les toi- 
les n'ayant pas pu être mises à couvert , l'expé- 
rience ne sauroit réussir, on fut obligé de la 
tenter. Elle échoua parfaitement; peu s'en fallut 
ue l'échec ne fut suivi de l'embrassement total 
e la machine. La consternation fut générale et 
le murmure universel. On se vengea par quelques 
Vaudeville* contre les Aérostats. 

Caroline. Vous chantez joliment , Théodore ; 
chantez-nous quelqu'un de ces Vaudevilles. 

Thêodote. Je n'en ai su qu'un , et je ne me 
rappelle que d'un seul couplet, Il a pour objet 
le ballon lui-même. 

Caroline. Charttez-nous ce couplet. 

Thêodote. Je n'ai rien à vous refuse». D'ail- 
leurs je ne chante pas assez bien , pour me faire 
prier, 
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Ccr enfant bouffi d'orgueil > 
Fait le tintamare. 
Je crains bien pour lui Técueil 
Du fameux Icare. 
Crois tu bien qu'il parte, Jean, crois tu bien qu'il parte? 

Le Maître. La chanson ne dit que trop la vérité» 
Vous en serez convaincu , lorsque je vous aurai 
nfis sous les yeux tant de voyages Aériens dont 
la plupart ont été très-malheureux^ Continuez , 
Théodore, l'histoire intéressante du ballon de 
Lyon. 

Théodore. Dans cette conjoncture critique f 
MM. de Montgolfier et Pilatre de Rosier, ne se 
découragèrent pas. Dans deux jours et deux nuits, 
la machine fut raccommodée et en état d'être 
lancée. Elle le fut en effet, le 19 janvier, aune 
heure après midi. Elle s'éleva pompeusement à 
quatre ou cinq cents toises , et elle fut portée par te 
vent au-dessus des nouveaux bâtimens de la loge 
de la bienfaisance oii elle demeura en station 
environ quatre minutes. Malgré le feu qu'ils for- 
cèrent , ils descendirent par un mouvement accé- 
léré , treize minutes après leur départ , daps un 
champ situé entre la loge de la bienfaisance et le 
chemin de charpennes. Cinq des sept voyageurs 
en furent quittes pour la peur. Il n'en fut pas 
ainsi des deux autres ; l'un eut une dent cassée et 
l'autre une contusion à la jambe. Mais ce sont» 
de bien petits malheurs , eu égard à tous les dan- 
gers qufils ont courus. A quelles causes attribuez- 
vous une chute qui naturellement dèvoit être $* . 
funeste? , > # : 

Le Métré. Je l'attribue à trois causes principe- 
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les , à la mauvaise qualité de l'enveloppe oui , 
par l'effet des pluies , de la gelée et du feu , etoit 
semblable à une espèce de crible ; au trop grand 
poids dont la machine étoit chargée , à raison 
du mauvais état oii elle se trouvoit ; à une dé- 
chirure qui se fît dans l'hémisphère supérieur et 
qui se prolongea tout à coup de vingt pieds envi- 
ron y sur cinq à six de large ; l'air atmosphérique 
entrant avec force par cette déchirure , la chute 
devint indispensable. Elle fut si rapide , que les 
voyageurs se trouvèrent & terre , sans avoir eu 
le temps de* penser au dahger extrême qu'ils 
a voient couru. 

Théodore. Rendons justice à MM. de MontgqU 
fier et Pilatre ;-ils a voient presque prédit cet 
accident. Je leur ai entendu dire qu'il talloit ré* 
<hiire à eux seuls ; ou . tout au plus à trois le 
nombre des Voyageurs. Mais les quatre autres 
Vétoient placés dans la galerie, et aucun d'eux 
ne voulut abandonner le poste qu'on lui avofc 
promis d'occuper. 

Le Maître. La fureur des ballons lut telle ; 
<ju'ils devinrent , même entre les mains des enfan?» 
-encore plus communs que les cerfs-volàns. Il fallut, 
pour la réprimer , que dans la plupart des villes 
4u Royaume , la police fit défense d'en lancer 
aucun sans permission ; et on ne l'accorda qu'aux 
personnes expérimentées et dont la fortune les 
mettoit en état «de payer tous les dommages que 
pouvaient naturellement causer les expériences à 
petits ballons perdus. Sans cette précaution , il y 
eût eu des incendies sans nombre, rai vu à Nismes 
ta maison des Ecoles Royales des filles sur le 
point cf être incendiée par un ballon qui tomba à 
deux pas d'un tas immense de bois. Sans une 
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espèce de miracle , cette, grande maison et la 
plupart des maisons voisines eussent été consu- 
mées par les flammes/ Ce fut même cet accident 
jqtii engagea nos Officiers Municipaux à publier 
l'Ordonnance de Police, dont je viens de vous 
parler. Elle fut imprimée et affichée aux portes 
des Eglises et dans les carrefours de la Ville, 
Reprenons le calcul algébrique. 
• Caroline Nous apprendrez-vous aujourd'hui à 
multiplier algébriquement une grandeur composée 
par une grandeur composée ? 

Le Maître. Qui en doute ? Ne savez-vous pas 
multiplier algébriquement une grandeur composée 
par une grandeur sinlple? 

> Caroline. Cette espèce de multiplication est 
.donc plus facile que la multiplication . numéri- 
que d'une grandeur composée par une grandeur 
composée. Nous ne sommes pas encore, en état 
:de faire une . pareille opération , quoiqye vous 
tiows ayez appris l'arithmétique pendant près de 
six mois. Vous nousavezdit, dans la quatorzième 
leçqn d;ï premier volume , qu'il faut savoir la 
règle dt proportion , pour pouvoir multiplier 
numériquement une grandeur composée par une 
grandeur composée. 

Le Maître, Ne vous ai- je pas à\t . qu* l'algèbrie 
/est plus facile que l'arithmétique ? Dans la mul- 
tiplication algébrique, tous les termes du muîtir 
plicafeur doivent multiplier tous le* termes du 
multiplicande , en allant de gauche à droite* 

' » 

• » 
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Exemple. 

Multiplicande. ■+- 8 m — 4 ni . 
Multiplicateur. *+- 4 m -4- 4 n." 



«■^■W^l 



•4- 32 mm — 16 mn + umnr , i6nn. 

■1 — — — — « ■ ■ m 

Par réduction. 
Produit . -f" 3 i mm -+- 16 on •—•16 nn,' 



. •+• X -f-4onne -»-. 4 m x 8 m = 3 2 mm. -f- x-i 
donne—. 4X4= 16. m x n ==i& n. -Hx*+» 
donne -K 4 * 8 — 32. m X n =çœn. -HX'— 
donne*—. 4 X4~ 16. n X n= nn. Çesf la preuve. 
J'ai donc pour produit •+- 3 1 mm — 1 6 ttl h -H 

31 mn-rri^nn* Mais— 16 mn ■+• 32.mn — 16 
ain.; donc le produit de -f- 8 m — 4 n par H- 4 
jn -fr4nest-+-32 mm -+? 16 m n— 16 nn=* 

32 fliz -t-i6mn— 16 n** 

Caroline. Proposez-moi deux grandeurs algébri- 
ques complexes à multiplier Tune par l'autre. Jç 
vous ai suivi , j'en viendrai à bout. 

Lé Maître. Multipliez •4* 4 «r* ■+- 2 b* par-+? 
4 a* — . 2 b*. 

Caroline. Je vais opérer* 
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Second exemple. 

Multiplicande. -+-.4 a 2 -4- 1 bt* 
Multiplicateur. 4-4 a z — 1 b^. 



\6 a4 4.8 a* b* — 8 a 1 b* —4 b 6 . 



Haaia 



Par réduction. * 
Produit, -f- 16 a4 — 4 b 6 * 



•M-.. 



■ir 



Preuve. Il ne me reste que deux termes dans 
le produit , parce que -I- 8 a* b J et — ' S a* bj Se 
détruisent. -H 4 a* X -H 4 a* = t'6- a4 et — % 

' ■ , . , * 

b* X ■+• 2 b?= — 4 b 6 , parce que les exposant 
qui affectent les mêmes lettres , s'ajoutent l'un £ 
l'autre. _ ' * 

, Le Maître* Multiplier,. Théodore, -f- a-f-b 
par H-a-+-b. 

Théodore, "aurai évidemmeht -H aa M» i âb 

■+- bb= a 2 .-*- 1 ab-Hb 1 . ' * # . 

- ' ■ ■•... ». » 

Le Maître. Vous avez eu pour/wWiuYÎS quarré 
de a _+- b , quarré dont nous ferons grand usage 
^ans la suite. , 



&*£& 
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IX. Leçon (*). 

Des ballons aérostatiques à air inflammable, 

JLjE Maître. A peine l'expérience cTAnnonai 
* fut-elle connue à Paris , èu'elle fît dans l'esprit 
de tous les Physiciens de la C apitale, la plus grande 
sensation. On voulut la répéter , et comme on ne 
savolt qùé le fait , et non ta manière de procéder 
de MM. de MontgplfUr , on se détermina à rem- 
plir un ballon d'air inflammable , fluide huit fois 
plus léger que Fait atmosphérique que nous res- 
pirons aux environs de la terre. 

Caroline. Nous connoissons ctga\ ; il a été le 
sujet de la quatrième leçon de ce volume. Mais 
comment s'y prit-on pour enfermer une vapeujr 
aussi légère? Les moindres pores dévoient la 
laisser çchâpper. 

Le Maître. Pour enfermer le ça\ inflammable 
dans une espèce de prison , d'où il lui fut difficile 
de s'écHapper , on choisit le taffetas qu'on enduisit 
de gomme élastique , et on construisit un ballot) 
/le 1.2 pieds de diamètre , et de 3 8 de circonférence ; 
sa capacité intérieure étoit ^945 pieds cubes. Ce 
hatipn est représenté par la figure i. 

Caroline. Ce ballon , reçjpu d'air inflammable 9 
deplaçoit donc un volume d'air atmosphérique de 
945 pieds cubes! Vous ao us ayez dit , dans la leçon 
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• précédente, qu'un pied cujtede cet air pèse une 
once et demie; 943 pieds cubes pèsent donc 141.4 
onces ou 88 livres. Combien pèse une pareille 
quantité d'air inflammable ? 

Le Maître. Elle ne pèse que onze livres ; l'air 
inflammable est huit fois plus léger que l'air atmos- 
phérique. Le poids du ballon , y compris celui du 
.robinet, étoitde 25 livres. 

Caroline. Ce ballon , rempli d'air inflammable y ♦ 
ne pesoit donc que 36 livres. Avec quelle facilité 
dut-il s'envoler dans l'atmosphère! II déplaçoit un 
volume d'air atmosphérique dont le ppids étoit de 
88 livres. 

Le Maître. Il s'envola en effet du Champ-de^ 
Mars oh on l'a voit transporté , le %j du mois 
d'Août 1783 , à 5 heures du soir, en présence et 
au grand étonnement de tout ce qu'il y a de beau 
dans Paris. En deux minutes il s'éleva à 488 toises. 
Là il trouva un nuage obscur dans lequel il se per- 
dit ; mais on le vit bientôt percer la nue , repa- 
roître un instant à une très-grande élévation et 
s'éclipser dans d'autres nuages. Use soutint trois 
quarts d'heure en l'air, et fl tomba à côté de la 
'remise d'Ecouen , ayant une ouverture sur sa partie 
supérieure; cette remise est éloignée d'enviroâ 
cinq lieues du Champ-de-Mars. 

Caroline., Sans cet accident , le ballon né seroit 
plus retombé. Pourquoi creva-t-il ? 

Le Maître.' I£ôrç assure <jue l'on manqua dW 
inflammable , et queToii introduisit de l'air atmos~ 
phérique pour achever de remplir le balloù ,~et lui 
donner une 'formé bien arrondie; ïe^siiis étonné 
g^e leJ?allon n'ait pajjklaîé . enjnilk^iècfis^ijiie 
simple muette électrique , si commune dans l'at- 
«osphèrc ^ .eût <Jpci£*e* :eflfei t - Rien h'èàt f . plus * 
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'dangereux que la Siixtion de l'air inflammable 
avec l'air atmosphérique. Je vous Tai démontré 
dans la quatrième ieçoA frece volume , pag. 59 et 
suivantes. 

Théodore. Quels furent les Auteurs de cette ex- 
périence ? 

Le Maître. Ce furent MM. Charles et Robert ; 
Physiciens d'un mérite distingué. Aussi ne crois-je 
pas qu'ils aient mêlé l'air atmosphérique avec l'air 
inflammable. Ce dernier se dilate très-facilement : 
c'est à cette dilatation que j'attribue l'ouverture 
qui se fit sur la partie supérieure du ballon du 
Champ-de-Mars. 

Théodore. MM. Charles et Robert s'en tinrent-, 
ils à cette expérience ? 

Le Maître. Non sans doute , on ne s'en tient 
pas à de si beaux commericemens. Ils travaillèrent 
à la construction d'un globe de 26 pieds de dia- ' 
mètre qui devoit déplacer environ huit cens livres 
d'air atmosphérique. Il fut fait, comme le précé- 
dent , de taffetas ou'on enduisit de gomme élasti- 
que et qu'on remplit d'air inflammable. A environ 
vingt pieds de distance de la partie inférieure du 
globe, étoit suspendue une espèce de char dans 
lequel devoit s'élever MM. Charles et Robert. Les 
frais qu'on fit pour cette belle expérience , furent 
d'environ dix mille livres . 

Le premier Décembre 1 7^3 , ce globe fttt trans* 
porté aux Tuileries. La réunion de tout le beau 
monde de Paris dans les jardips et sur les terrasfses 
de cette maison Royale , et au dehors, quatre cens 
• mille personnes formoient le spectacle le plus 
superbe et «le plus imposant. A une heure 4a mi- 
nutes après midi , le globe fut rempli , et on la 
vit s'élever pompeusement avec MM: Charles e$ 

l % 
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Robert, Poussçs par un vent fcibte , ils s'élevèreiff 
1 en passant sur le Faubourg St. Honoré, Mous- 

seaux etc. , à la hauteut.j^ènviron 250 toises. En 
5 5 minutés , ils disparurent aux yeux des obser- 
vateurs placés au Tuileries. Lorsque la terre ne 
» parut à leurs yeux que comme un grand plat 

nuancé de différente»' bandes grises , noires et 
blancHes , ils s'assirent , burent tranquillement leuf 
vin de Rota, et mangèrent les provisions dont 
ils s'étoient munis. Ils volèrent ainsi pendant une 
heure. Ce temps expiré , le globe descendit mol- 
lement à neuf lieues de Paris , dans la prairie de 
Nèfle , environ deux heures après leur départ des 
Tuileries. 

Caroline. Le globe à air inflammable , dite** 
vous , descendit mollement dans la prairie de 
Nèfle, environ deux heures après son départ des 
Tuileries. Il descendit ; voilà ce qui m'étonne. 
Se fit-il quelque déchirure sur sa partie supérieure , 
comme il arriva au ballon du Champ-de-Mars. 

Le Maître. Il ne s'en fit aucune ; il descendit 
cependant. 

Caroline. Il ne de voit pas descendre. N'étoït- 
il pas pluS léger que Pair qu'il avoit déplacé ? Le 
poids de cet air étoit de huit cens livres. Le poids 
de l'air inflammable n'étoit par conséquent que de 
cent.' Si le reste pesoit trois cens livres ; c'est tout 
au plus. Comment voulez - vous que ce bal- 
lon descendît , s'il ne se fît aucune déchirure sur 
sa face ? 

Le Maître. Vous vous facRez , Caroline. J'ai 
voulu vous mettre en peine pendant quelque » 
temps , pour graver, plus profondément dans 
votre esprit , de principes de Physique qui ne sau- 
toient jamais varier. 
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Caroline. Vous me mettez du baume dans le 
sang ; je commençons à craindre pour les princi- 
pes de Physique- Expliquez-nous maintenant pour- 
3 uoi te globe des Tuileries descendît mollement, 
eux heures aptes son départ. » 

Le Maître. MM. Charles et Robert avoient adap* 
té à leur ballon une soupape. Lorsqu'on l'ouvroit , 
l'air inflammable sortoit et l'air atmosphérique ne 
pou voit pas entrer dans le corps du ballon. Dé* 
terminés à descendre , ils ouvrirent la soupape ; 
une partie de l'air inflammable sortit ; le volume 
du ballon diminua , et la descente fut nécessaire» 

}>af ce que le ballon devint plus pesant que le vo<* 
urne d'air atmosphérique qu'il déplaçoit ; l'on 
ferma la 'soupape , lorsque Ton vit que la des- 
cente se faisoit paisiblement et saris aucun mou- 
vement accéléré. 

- Théodore. Je connois cette expérience. Vous 
n'ajoutez pas que, de la prairie de Nesle, M. 
Charles s'éleva encore dans les airs, à la hauteur 
d'environ 1 368 toises, Â«tte hauteur, il se trouva 
dans la température la plus froide. Il ouvrit la 
soupape, et 55 minutes après son départ , il 
descendit tranquillement sur la terre de M. Farrer, 
ià une lieue et demi* de la prairie de Nesle* 

Le Maître. Le fait est vrai ; mai* M, Charles 
s'envola dans les airs , presque sans y penser. Â 
la prairie de N este,* M, Robert sortit du char, et 
le poids'klu lest de la machine 'étant diminué par 
cette sorti a», le ballon s'éleva au moins à la hauteur 
que vous venez d'assigner* Je 1 crois mêfflequ'elle fut 
beaucoup plus oonsirdérq We ; je la fixe , sans crai ni 
dre de ^me tromper , à environ deux mille toises^ 
. Tké&dore. D'oh vient cette différence entre le 
calcul de M; Charles et le vôtre ?• . v 
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Le Maître. M. Charles évalua l'élévation du 
ballon par son baromètre qui , marquant à terre 
a8 pouces 4 lignes, étoit alors . descendu à 18 
pouces io lignes. La descente du mercure fut donc 
de 9 pouces 6 lignes ou de 114 lignes. Il con- 
clut de cette observation que la colonne d'air qui 
gravitoit sur le baromètre , lorsqu'il ouvrit la sou-? 
pape pour descendre * avoit 1 368 toises de moins 
de longueur , que celle qui gravitoit sur le baro- 
mètre , lorsque le ballon étoit à terre. Il partit du 
principe si long-temps admis dans les Ecoles f 
qu'une élévation perpendiculaire de iz toises, pro- 
duit dans le baromètre, un abaissement d'une ligne. 
Or 12 X 114== 1368. Je ne connpis .point de 
méthode d'évaluation plus fautive que celle-là. 

Théodore. Vous l'avez démontré dans la qua- 
trième leçon du premier volume. En partant du 
principe admis par M. Charles > l'atmosphère ter- 
restre n'auroit pas tout à fait deux lieues de hau- 
teur perpendiculaire , et elle en a au moins trois 
cens* L'on ne doit se aeryir du baromètre , pour 
mesurer une hauteur IçioiconquÊ , que lorsque 
cette hauteur n'est pa& considérable. Cetteraesure 
p'est même physiquement exacte f que lorfque 
1 air a la même densité depuis lé pied jusqu'au 
fommet de la montagne slont on veut corinpître 
la hauteur. Vous voyez que je n'ai pas oublié cette 
quatrième leçon. M. Charles Releva donc à plus de 
1368 toises , lorsqu'il quitta Ja prairie de Nesle. * 

Caroline. Nous- connoissons assez la différence 
qu'il y a entre les ballo ns àla Montgalfier , et les bal* 
Ions à air inflammable , £our vous demander à la- 
quelle des deux espèces il faut donner la préférence* 
h me déclare pour les ballons à air inflammable* 

Théodore. Et fljfci poiir les ballons à la Mon** 

golfer. If pensera pas de cette dispute , comwç 
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de celle que nous eûmes sur le vinaigre consi- 
déré comme anti-méphitique ; je suis comme 
assuré de remporter la victoire. J'ai médité sur 
la nature de l'air inflammable ; il a été le sujet 
de la quatrième leçon de ce volume. 

Le Maître. Dites chacun vos- raisons ; je por- 
terai ensuite mon jugement définitif. Commen- 
cez , Caroline. Pourquoi vous déclarez - vous 
contre les ballons à la Montgolfier ? 

Caroline. Ds sont sujets à de grands inconvé- 
niens. Lega^ dont ils sont remplis , n'étant qu'en- 
viron une fois plus léger que l'air que nous respi- • 
tons aux environs de la terre , il faut que leur 
capacité soit immense , pour enlever un char , 
de voyageurs , et leaapprovisionnemens néces- 
saires pour le voyage. 

II faut encore un feu permanent et très-violent. 
Un coup de vent peut renverser la machine , et le 
feu tombant dans l'intérieur du globe , que devien- 
dront nos Argonautes, aériens ? Je frémis toutes 
les fois que je me rappelle de l'histoire que vous 
nous avez faite du ballon de Lyon. Votre papa 
eut bien raispn de vous faire promettre par ser- 
ment de ne vous jamais élancer dans les airs sur 
iinë'pareille machine. 

Théodore. Il me fit renouveler mon serment , 
lorsqu'il apprit qu'on construisoit des ballons à air 
.inflammable. - 

L'inconvénient d'un feu permanent devroit, 
j'en conviens, nous faire abandonner les ballons 
à la Montgolfier. Mais M. de Milly de l'Académie 
Royale des Sciences de Paris , y a obvié d'une ma- 
nière fort ingénieuse. Il voudroiî qu'on ne ise sé- 
vît du feu de paille , que pour gonfler le ballon ,. 
et -qu'on substituât à ce feu, une fois éteint , des 

. 14 
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lampions à mèches nombreuses et très-grosses. Ori 
alimenterait ces lampions avec l'esprit de vin , et 
non avec de l'huile qui cause toujours beaucoup de 
fiimée.Par ce moyen les voyageurs aériens seroient 
maîtres de monter et de descendre à volpnié , en 
allumant ou en éteignant plus ou moins de mèches. 

Le Maître. MM. de Montgolfier ont approuvé 
cette correction. M. de Montgolfier Vainc m'a 
^ssuré que, dans ube expérience qu'il fit à Lyon , 
il employa des cornets de papier huilé qui sou- 
tinrent un ballon tendu à là manière ordinaire. 
Ge ballon fut perdu de vue au bout de %i mi- 
nutes. Sa capacité étbit de trois cens piedf çur 
bes. Il n'employa pour cette expérience qu'une 
livre de papier et une livre d'huile. 

Caroline. Il faudra toujours faire dès ballons im- 
menses , pour enlever un char et des voyageurs» 
• Théodore. c'est-Ià un inconvénient , j'en con- 
viens ; mais qu'il est petit , si on le compare 
à ceux qui sont inséparables des ballon.s.a air 
inflammable. 

Caroline. Quels sont ces inconvéniens ? Je n'en 
vois aucun. 

Théodore. Vôufc n'avez pas dôncrnédîté sur 
rexpérience du fusil électrique , consignée d^ns, 
la leçon siir Fair inflammable. 
- Caroline. Quelle connexion y a-t-il entre cette ter- 
rible expérience et les ballons à air infiamrnaï?U } 

Théodore. La connexion la. plus nécessaire. Si 
par quelqu'un de ces accidens qui n'arrivent qj.ie 
trop souvent, les r.essortjs de la soupape <ju!on 
ouvrira, lorsqu'on voudra descendre , viennent 
à se déranger , et que l'air atmosphérique qntxç 
dans l'inférieur du globe, que deviendront çqs, 
loyageurs Aériens , s'ils se trouvent dans un aîr 
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électrique, si. commun daro l'atmosphère terres- 
tre ? Une simple bluette s'insinuant par les pores 
de la machine , mettra le feu au fluide dont elle 
est remplie , et le globe éclatera en des millions 
de pièces. 

Caroline. Vous attaquer les ballons à air in» 
flammable par des acridens qui ne sont jamais 
arrivés et qui peut-être n'arriveront jamais. Tout 
cela est extrinsèque à ces ballons". Ce n'est pas 
ainsi que fat attaqué les ballons à la Montgolfier. 

Thèodct** Vous voulez , Carolirte , une atta- 
que directe ; vous aurez lieu d'être satisfaite. 
Répondez aux questions suivantes. Votre ballon 
ne perd-t-il rien par ses porcs de l'air inflammable 
qu'il renferme? 

. Caroline. J'avoue qu'il en perd , chaoue jour , H 
une quantité a&ez considérable. Ce nuide est 
trop délié , pour qu'une plretUe déperdition n'ait 
pas lieu* 

Théodore. Par cette déperdition continuelle; 
ne se forme-t-il pas autour du ballon une enve- 
loppe d'air inflammable ? Je ne veux la supposer 
que d'uae ligne ,. * d'une demi-ligne d^paisseur. 

Caroline., On ne peut pas le* révoquer en 
doute. 

Théodore* 'Cela supposé j voici comment je 
uatsonne. Uairrinflammable qi^ sert d'enveloppe 
à voire baU&n * se mêlera nécessairement ayeç 
Tair atmosphérique. Que deviendrontnos voya- 
geurs Aàriens , s'ils passent à portée de l^ïak 
qui s^rt de la nt*e> ou s% se trouvent dans un: 
**r éfeotrique 1 Cette idée m'effraye; je voîsFén-. 
' velpppe du. ballon, enflammée, le ballon consumé 
parles flammes >. et le .char se précipiter- a vec*la 
vitesse accélérée que communique la pesanteur à 



^ 
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tout corps qui, abandonné à lui-même, tombe 
librement sur la terre. 

Caroline. Vous me faites frémir ; j'abandonne 
ces sortes de ballons à leur malheureux sort. 
Mais ne pourroit-on pas substituer à l'air inflam- 
mable quelqu'autre fluide aussi léger que lui , 
lequel combiné avec l'air atmosphérique , ne fût 
pas sujet à détonner ? 

Le Maître. M. de Milly voudrait qu'on subs- 
tituât à l'air inflammable Falkali volatil ou l'air 
alkalin dont je vous ai .parlé dans la sixième leçon 
de ce volume. Cette correction ne me paroît 

Eas aussi heureuse .que celle qu'il a faite aux 
.allons à la Montgolfier L'alkali volatil se con- 
dense très-facilement ; il faut plusieurs mèches 
allumées, pour le tenir continuellement en va* 
peurs. Il se fait par les pores de la machine une 
déperdition très-considérable de^ce ga\ qui se 
vend beaucoup plus cher que Tair inflammable. 
Enfin ce ga\ a un principe etun commencement 
d'inflamffiabilité ; il seroit donc dangereux d'en 
faire comme l'ame des ballon» aérostatiques. Jfe-' 
cidit in scylUtn $ cupiens viwre chârybdim; voilà 
ce qu'on pourrait dire de la substitution de 
Valkali volatil à l'air inflammable. 

Caroline* Vous conviendrex dir àioins , Théo- 
dore, quelles irions de pur agrément qu'on' 
lance dans les airs et qu'on appelle ludions perdus y 
doivent être à air inflammable. 

.. Théodore. • J'en conviens sans, peine. Les seuls 
ballons perdus qu on puisse lancer sans aucun 
inconvénient, sont ceux qui sont faits à la façon 
de MM. Charles et Robert. Cette recréation phy-* 

sique vous coûtera cher , mais elle ne causera 

aucune alarme. 



I 

à la partie de tout le monde. 139 

Les ballons perdus , échauffés par dés lampions » 
sont aussi dangereux chns leur chute que les 
ballons à la Montsolfier. Dans toute ville po- 
licée on en interdira l'usage , fussent-ils lancés 
par des personnes assez riches , pour payer les 
dommages qu'ils auroient pu causer. Ils n'est 
jamais permis , sous prétexte de dédommagement , 
d'exposer des maisons , des quartiers , une ré- 
colte de bled à être consumés par les flammes. 
. Caroline. Vous pouvez maintenant porter 
votre jugement définitif. Je prévois que je ne 
puis gagner qu'ua simple incident ; j'ai perdu 
mon procès pour le fond. 

LeMaiire. Si j'étois législateur , j'interdirois i 
sous les peines les plus grièves , tout ballon à 
char. Je me contente donc de déclarer téméraire 
quiconque s'expose sur une.pareille machine. La 
témérité cependant est moins grande dans ceux 
qui préfèrent les ballons à la Montgoljkr , perfec- 
tionnés par M. de Milly , aux ballons à air inflam- 
mable 9 inventés par MM. Charles et Robert ; les 
seuls ballons perdus , à air inflammable , doivent 
être permis! 

Caroline. Nous adhérons , l'un et l'autre , au 
jugement que vous venez de prononcer. Repre- 
nons l'algèbre ; nous en sommes à k division ; 
donnez-nous en les règles. * 

Le Maître. Dans tout dividende et dans tout 
diviseur, je remarque quatre choses , le signe, le 
coefficient, la lettre et l'exposant. Jetez' les yeux 
sur l'exemple suivant. 

Dividende. -+* 12 a* b* c 



^ 



Diviseur. -+• 3 a* b4 d 
yous mettrez le dividende et le diviseur en 
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forme de fraction, comme ci-dessus, et vous 
opérerez sur les signes , sur les coefficients , sur 
les lettres et sur les exposant ; en gardant les règles 
que je vais vous donner, 

i°. Suivez pour les signes la règle! de la multi- 
plication , c'est-à-dire , que la division des mêmes 
signes donne -I* , et la division de différeras signes 
donne «*• au quotient. Consultez la table suivante* 

JL A B L E. • 
De la division des signes. 



divisé par tH donne 

— divisé par — donne 
-H divisé par — - donne — 

— divisé par -+- donne — 



2°. Les coefficient se divisent» l'un par l'autfe ,• 
comme dans Farithmétique. 

3<\ L'on effece le» lettres qui sont coinmunes 

, • • • • • 

au dividende et au diviseur. 

4°. Lorsque l\ même lettre se trouve dan$ 
le dividende et dans le diviseur avec des **po- 
jimj diffërens x Fou eflàce / f exposant \e plus petit 
avec sa lettre correspondante % et l'on met -leur! 
différence à la place de Vexposqm le p}u$ grand. 
Reprenons Eexemple supérieur et appliquons-lui 
tt% différentes règles* ~ : ' 



I *• 
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Premier exemple. 
Dividende. + 12 a< b^ c 



Diviseur* ■+• 3 ai b* d 



Quotient. 
4 a b* c 



WMk 



Explication. ■+■ divisé par -H donne -K Aussi 
le quotient estait affecté du signe "4-. 

Le coefficient 3 est 4 fois dans le coefficient 12; 
j'ai effacé 3 dans le diviseur, 9 et j'ai mis 4 dans la 
partie supérieure du quotient. 

Tbx a4 date le dividende et a* dans le diviseur. 
La différence qu'il y a entre V exposant 4 et ZV#- 
posant 3 est 1 f j'ai effacé ai dans le diviseur , et 
foi mis ai si* a dans la partie supérieure du quo- 
tient. Par la même raison , j'ai effacé b4 dans le 
diviseur , et j'ai mis b* dans la partie supérieure 
du quotient. 

Il m'est resté dans le dividende la lettre c et 
dans le diviseur la lettre d ; j'ai mis la première 
dans la partie supérieure et la seconde dans la 
partie 'inférieure d\X quotient. Divisez, mainte* 
nant, Théodore, *•• 9 abc* par *-» 3 a c 2 m. 



141 ta P H Y S I Q v r 

Théodore. Je vais suivre votre méthode. 

Second exemple. 
Dividende. — 9 a bc4 



Diviseur. — 3 a o m 



Quotient. 
3 b c* 



m 



Explication. — divisé par — donne -4- ; j'ai 
affecté le. quotient du signe -+-. 

Le coefficient 3 est 3 fois dans le coefficient 
9 ; j'ai effacé 3 dans le diviseur et j'ai mis 3 
dans la partie supérieure du quotient. 

Le dividende et le diviseur ont commune la 
lettre a ; je l'efface dans l'un et dans l'autre, 

La lettre b dans le dividende tC^l riendecom- 
mun avec les lettres qui forment le diviseur ; je 
la transporte dans la partie supérieure du quotient. 
Par la même raison je transporte la lettre m dans 
sa partie inférieure. ' 

Fai C4 dans le dividende et c 1 dans le diviseur. 
La différence qu'il y a entre V exposant 4 et Y ex- 
posant % est 1. J'efface c a dans le diviseur , et je 
transporte c* dans la partie supérieure du quotient* 
Ai- je bien opéré? 
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Le Maître. A. merveille. Je vous ferai remar- 
quer que si les coejpciens ne pouvoient pas se 
diviser exactement l'un par l'autre , vous ne feriez 
aucune division. 

Je vous ferai encore remarquer que si le coefficient 
du diviseur est plus grand que celui du dividende , 
vous diviserez le plus grand parle plus petit, et 
vous mettrez le résultat de la division dans la 
partie inférieure du quotient. Divisez, Caroline, 
r*- 8 b* m par — 3 b*n. 

Caroline. Je vais . opérer. 

Troisième exemple. 
Dividende, -t- 8 b 4 m * 

Diviseur. - 3 J> 2 n 

Quotient. 

8 b l m 



3 " 

• Explication. Le quotient est affecté du sig ne — ■ 1 

parce que -H, divisé par —donne — 
. tes coefficiens rie prêtant à aucune division 
exacte, je. mets 8 dans la partie supérieure, et 3 
dans la partie inférieure du quotient. 
J'efface b 2 dans le diviseur et je mets b 2 dans la 
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partie supérieure du quotient, patce que i est la 
différence entre l'exposant 4 et V exposant z. 

tes lettres m et n n'ayant rien de commun , 
je mets la première dans la partie supérieure et 
la seconde dans la partie inférieure du quotient* 

Le Maître. Si Ton vous avôit dit de diviser 
*4* i* a* bz pat — 24 a 5 ; vous auriez divisé te 
Coefficient du diviseur par le coefficient du dividen- 
de, et vous aûriet eu lé quotient suivant. 

» • 

Il *st encore une chose gué je dois vous faire 
remarquer. Si Ton vous disoit de diviser *■» a* par 
—.a 6 , vpiis auriez pour quotient. 



a* 



En voici ïa raison ; a* qui forme le dividende 
est absorbé par a<5 qui forme le diviseur. Ne pou- 
vant mettre aucune lettre dans la partie supérieure 
du quotient , je mets 1 . Lorsque vous «era au fait 
des fractions numériques et algébriques , vous 
connoîtrez facilement la valeur de ce quètient^ 
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„X. Leço n. (*) 

De la navigation aérienne,. 



L 



E Maître. Qui se seroit jamais imaginé que 
l'expérience d'Annonai eût des suites aussi éton- 
nantes, je dirois presque aussi incompréhensi- 
bles ? MM. de Montgolfier ne prétendoient d'abord 
que lancer dans l'atmosphère ce que nous avons 
appelé un ballon perdu. Bientôt après on enlève 
dans les ballons aérostatiques des animaux , en- 
suite des hommes , et l'on tente enfîa de voya- 
ger dans les airs sur les Aérostats f à peu près 
comme nous voyageons sur les rivières et sur la 
mer dans les barques et dans les vaisseaux. L'on 
% a écrit pour et contre cette tentative ; vous êtes 




on ne parle presque plus de cette découverte > 
qui cependant immortalisera , et ses Auteurs et le 
siècle où nous vivons* Que pensez-vous de la na- 
vigation aérienne ? 

Théodore. Quoique je ne doive jamais m'y 
exposer , je ne me déclarerai jamais contre la na- 
vigation aérienne. 

Caroline. Je pense différemment de vous , Théo* 
dore; je voudrais qu'ellç ftt proscrit* sous les 
peines les plus grièves. x 



*r-* 



«* 



(*) Cist la trente-sixième Uçon, du C*m M ?&**&* 
à la portée de tout le mont** 

Tem, II* £ 
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Le Maître. Apportez chacun vos raisons ; je 
vous ferai ensuite part de ma manière de penser. 
Commencez,. Théodore; 

Théodore. J'ai lu la relation la plus exacte des 
voyages aériens de M. Blanchard. Il en a 'fait 
dix-sept depuis le mois de juillet 1784, jusqu'au 
mois d'avril 1786. Son premier voyage fit espé- 
rer qu'on parviendroit facilement à diriger les 
Aérostats dans les plaines aériennes à peu près 
Comme on dirige les vaisseaux sur la mer. Le 18 
juillet 1784., il partit des Casernes de Rouen, avec 
M. Boby 9 à cinq heures iç minutes du soir T 
sur un ballon à air inflammable et à rames , ayarçt 
à peu près no livres de lest. Non seulement il 
monta et descendit à volonté ,' mais encore il 

'lutta confref un courant qui l'eût dérobé sur îe 
champ à la vue des Spectateurs enchantés de ses 
manoeuvres. À cinq heures 32 minutes , il trouva 

]\\n calme, et il en profita pou* planer pendant 

Siafre minutes dans les airs , y promener ,-ça -et 
, ses fegardsfcur la vaste étendue de l'univers , 
et- contempler la beauté de ces nuages , roulant' 
lés uns sui les autres, comme les flots dtirte 
nier ôragettse. Après avoir traversé ces nuages', 

* il tourna au nord et ensuite nu n ord-^est , pour Ré- 
chapper au vent dont il étoit Furieusement contfa* 
rié. Invité par son compagnon cte voyage daller à 
Neuf-chatel ', petite ville He Normandie , à ^9 
lieues de Rouen , il y arriva à 6 heures ï 5 minti- 

' tes; c'est-à-dire, que dans une heure 7 il* par- 

* courut* 9 Iieifés. Il îe releta , et 'après avdir 
parcouru presqu'autant de chemin dans fe même 

* e s p ace de te mp s-, 4t -rés olut de -pwdre -teim Il 
w çuvYit ht soupape. <t ^descendit , à 7 heures 30 

minute, dans la plaine de JPutssaoval > à. quittes 
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lieues de Rouen , deux heures et un quart après 
1 son départ de cette Ville, 

Le Maître. Vous avez omis une circonstance 
bien essentielle. 

Tliéodore. Quelle est cette circonstance? 

Le Maître. M. Blanchard assure que dans la 
plus grande vivacité de sa course dans son vais- 
. seau aérien , une chandelle allumée ne se seroit 
point éteinte, > 

Théodore. Il n'en a pas fait l'expérience. S'il 
féût faite, je n'aurois pas manqué de la rappor- 
ter, Mais enfin supposons le fait vrai; quelle 
conséquence en tirez- vous ? 

Le Maître. Une conséquence bien intéressante. 1 
Il seroit inutile, dans la navigation aérienne, 
d'adapter des voiles à un ballon aérostatique :j 
elle ne s'enfleroient jamais. 

Théodore 1 . Caroline , vous avez écouté ma 
narration avec un air de mauvaise humeur. Que 
direz-vous contre ce voyage aérien ? 

• Caroline. Je dirai que M. Blanchard a été plus 
heureux que sage. 

Théodore. Ce prétendu téméraire a cependant 
éclipsé la gloire de tous les Aéronautes par la 
' hardiesse de l'entreprise que je vais vous mettre 
soiis les yeux. -Accompagné~du Docteur Jefferies^ 
M. Blanchard partit de Douvres sur un ballon 
aérostatique à air inflammable , pour se rendre 
à Calais» le 7 janvier 1785 ,- à une heure après 
midi. A i heures , son ballon fut vers le milieu 
du détroit où il resta stationnaire à la hauteur 
d'environ 4500 pieds au-dessus du niveau delà 
mer. Il cdntmua ensuite sa course vers la côte d^ 
France, tantôt en s'élçvant davantage , tantôt 
çn se baissant. À i heures , les Aéronautes eùreat 
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traversé la mer , et se virent au-dessus de nos 
côtes , entre Calais et Boulogne f ayant laissé 
Calais à une lieue sur la gauche. A j heures et 
3 quarts , ils prirent terre , à deux lieues et demie 
du rivage , au-delà de la forêt de Guines ,. vers 
-la pointe d'Ardes. Ce qui empêcha les voyageurs 
de descendre , d'abord après le passage de la mer , 
c'est que le vent repartoît le ballon vers l'océan 
. et que le terrain étoit couvert de marais * qull 
falioit nécessairement franchir , pour que le Dat- 
ion descendît et touchât terre , sans aucune espèce 
de danger. 

Caroline. Ce voyage aérien ne prouve rien 

, qm presque rien en faveur de la navigation aériefl- 

l ne. Quel est le but de la navigation considérée 

en général ? C'est d'aboutir directement à tel ou 

tel point. Quel étoit le but de M. Blanchard > 

Cétoit de traverser le Détroit et de se rendre à 

Calais. La pointe d'Ardes est assez éloignée de 

, cette Ville , pour assurer qu'il çianqua son 

coup. 

Pour rehausser la gloire de M. Blanchard, je 

. vais votrè transporter à Francfort. Le 17 septem- 

: bre 1785 , il s'embarqua sur un ballon à air in- 

f flammable avec le Prince Lçuis de He$se d'Armstadt 

tt M* Schvçityer , Officier au Régiment de Schom- 

berg , Dragons. A peine furent-ils entrés dans la 

Nacelle , que le veut déchira le ballon de haut en 

, bas. Si cet heureux accident fut arrivé quelques 

. minutes plus tard , l'Allemagne eût été dans la 

; plus grande consternation, M. Blanchard fut si 

sensible à ce revers , qu'il se trouva mal et perdit 

. conooissance. 

Théodore. Il repara bientôt dans cette ville le 
mauvais spc#s de cette expérience. Le 6 octobre 
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suivant t il s'éleva seul dans le ballon avec lequel 
il avoit franchi le pas de Calais. Dans 48 minu- 
tes , il parcourut environ sept lieues dans les airs. 
De retour à Francfort y il descendit paisiblement. 
Lorsqu'il entra dans le carosse qui de voit le con- 
duire au spectacle, les admirateurs de l'art aéros- 
tatique dételèrent les chevaux , se mirent à leur 
place et le traînèrent en triomphe , jusqu'à la 

Êorte de la salle où Ton devoit couronner son 
uste. 

Caroline. Quels honneurs auroient donc fen- 
dus les habitans de Francfort à un Général d'ar- 
mée qui aurok sauvé l'Etat par la victoire la 
plus signalée ! Que de réflexions ne se présen- 
tent pas à mon esprit 9 à l'occasion de ce triom- 
phe burlesque ! Je ne veux pas vous les corn-' 
muqiquer. Avez-vous encore quelque haut-fait 
Rapporter en faveur de la navigation aérienne? 
Théodore. J'en aurois plus de cent. Mais si les 
deux que je viens de vous rapporter ne font 
aucune impression sur votre esprit , les autres en 
feroient encore moins. 

Caroline. Votre procès est perdu ; vous avez 
été l'a vocat d'une mauvaise cause. Ecoutez-moi, 
et tremble*. 

Ceux qui ont prédit que quelque Aéronaute 
auroit tôt ou tard le sort du fameux Icare , au- 
ront bien lieu de triompher* M. Crosbie , gentik 
homme Irlandois , construisit à Dublin un oallbn. 
à char. Il le lesta , et il s'embarqua le 1 5 mai 
178^, pour aller naviguer dans les airs. A peine 
Faérostat fut-il élevé à la hauteur des toits , qu'il 
retomba. M. Crosbie plus mort que vif, se garda 
bien de remonter sur son char. 

Un jeune Offipier nommé Guire prit sa place* 

K 3 
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II débarrassa le ballon de tout son lçst ; aussi 
futril bientôt enlevé à une hauleur prodigieuse, . 
Uiv courant du sud-ouest le poussa *ur la mer et 
le dirigea vers l'Angleterre. A peine se trouva»t-_ 
il entre la terre et l'eau , qu'il .s'aperçut que son 
ballon descendoit avec la plus grande vitesse. Il 
entrevit par bonheur une barque de pêcheur. Il 
se jetta à la mer ; il atteignit la barque en nageant ; 
et ce fut par ce moyen qu'il sauva ses jours. 

..- Théodore. Que. projjve ce qufr vous vene2 de • 
r-acontér. cantre- h. navigation aérienne? Rien, 
moins x^ue rien.? M. Crosbie, \z$t& trop son ballon : 
et M. Guire le délesta trop. \ ' ; ' 

• -Câroline.lAais 9 si M»' Cuire délesta trop son, 
ballon, pourquoi ce balloa 9 dont la soupape 
ne fut pas ouverte 9 descendit-il avçç la. plus! 
grande vitesse? 

Théodore: C'est iqu'il se servit d'un, ballon àarr 
inflammable dont nous coonoissons l'expapsibilité;» 
Jen'ai jamais été l'Avocat de la navigation détienne, 
sur de pareils ballons. Je les ai attaqua dans là. 
leçon précéderite; Vous avez adhéré au jugement 
qui a été porté contre eux* Je nfc me déclare 
que pour la navigation aériehne sur des ballons. 
à la Menigolfier , corrigés par M. de Milly. Eh 
bien { Xarbline , aj-je perdu mon procès ? Con- 
tinuez l'histoire, de M. Crosbie ; vous n!eri êtes 
qu'au commertcemènt ; elle est très-intéfessante. 
Caroline. M.Grosbie craignant qu'on &e l'accu- 
sât de timidité., donna, deux mois aprè&à Dublin , 
îè spectacle toujours nouveau d'un voyage aérien 
sur un ballon à air inflammable y auquel étoît 
appendue une gondal* très-légère. Trop au fait 
dfikdfingefs'que l'on court sur cette machine, il 
garnit sa gpndole de vessies remplies d'air , pour 
ta rendre insubmergible. 
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Cette précaution étoit nécessaire à un homme 
qui avait formé le projet de traverser le canal qui 
sépare l'Irlande de l'Angleterre. Il s'étoit muni de 
j 50 livres de lest» Il s'éleva d'abord considérable* 
ment et il Rit porté sur mer. Dans la craiqte ou 
il étoit de descendre , il se défit d'une partie de 
son lest/ Il s'éleva par ce moyen dans une région 
si froide , que le mercure retomba dans la boule 
xle son thermomètre , et crue l'encre de son écri- 
toire se congela. Résolu ae descendre f il tira le 
cordon de sa soupape ; il lui fut impossible de la 
réfermer ; tout l'air inflammable sortit du ballon*. 
M. Crosbie eut beau jeter tout le lest qui lui 
<rettoit,il ne put rallenlir sa chute, et il tomba, 
dans la mer. Sa gondole se remplit d'eau ; mais 
elle ne fut pas submergée , parce qu'elle itoit garnie 
, 4'yn grand nombre de vessies remplie^ d'air Ce 
ne fut qu'une heure après sa chute que notre 
« Aéronaute fat secouru par oui petit navire qui le 
mit sur son bord. . . 

Théodore* Apparemment , Caroline , vous qe 
regarderez pas ce fait' comme une preuve contre 
, la navigation aérienne. Ou M. Crosbie perdit la 
tête, ou il se servit d'un mauvais ouvrier pour 
faire adapter une soupape à son ballon ; peut- 
être même ses mains étoient* elles trop engo.uj-- 
. dies par le froid , pour faire jouer à propos le 
cordon attaché à la soupape. Tout cela , vqjus 
le voyez > est extrinsèque à la navigation 
aérienne. 

. Caroline* On tarda sans doute; à recevoir .en 

Angleterre la nouvelle de l'accident arrivé à M. 

Crosbie. Le Major Money n'auroit pas entrepris , 

.quatre jovirs après , un pareil voyage à-frorwik. 

Le 23 juillet 1785 , à quatre heures après midi , 
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îl s'éleva dans les airs. Le vent le porta bientôt 
sur la mer où il tomba , après avoir erré , pendant 
deux heures , au gré des différens vents qui souf- 
floient. Son ballon déchiré n'avoit plus que l'ap- 
parence d'un parasol. Epuisé <le force et prêt a 
être englouti , il fut recueilli i, à onze heures et 
demie du soir , par le cutter l'Atgus. Il respiroit k 
peine. Des restaurans donnés à propos, et un 
sommeil assez tranquille dans un non lit> le ren- 
dirent à la vie. 

Vous me direz, sans doute, Théodore , que 
le Major Money eut l'imprudence de monter sur 
un ballon à air inflammable. Maïs eût-il été plus 
en sûreté sur un ballon à la Montgolfier + corrigé 
.par M. de Millj. Les différents vents. qui souf- 
floient , A'auroient-ils pas éteint toutes les mè- 
ches ? Et les mèches éteintes , que seroit devenu 
notre Aéronaute? 

* Théodore. Cet argument est victorieux ; je n'y 
vois point de réponse*; je commence à. être 
ébranlé. Continuez r Caroline , vos histoires 
tragiques. 

Caroline, Le 20 décembre 1785 , un Italien 
appelé Lunardy , s'éleva d'Edimbourg sur un 
ballon aérostatique à air inflammable , et il prit 
sa direction vers là mer. Par bonheur il avoit eu 
la précaution de se placer dans une gondole en- 
tourée et garnie de vessies de cochon remplies d*air, 
et de se munir d'un scaphandre , espèce de corcet 
fait de liège piqué et recouvert de toile. Quelque 
temps après , on le vit à l'aide d'un télescope , 

* tomber dans la mer dans les environs dé Gullen- 

* nets. L'Aéronaute s'enfonça dans l'eau jusqu'à la 

* ceinture. Quelques bateaux coururent à son se- 
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cours, et ils l'atteignirent* trois quarts d'heure 
après sa chute. 

Un* pareil accident étoit ^arrivé, dans la pro- 
vince de Suffolk , en Angleterre , le 1 1 octobre 
1785 , au Docteur Routh , à M. Davy , et à 
Madame Hyne 4 Ils s'élevèrent de la petite ville 
de Bédés. A peine furent-ils dans le* airs , que 
le vent changea. Ils furent portés vers la mer ; ils y 
furent précipités ,et ils y airroient péri , sans un bâti- 
menr Hollandois qui se trouva à portée de les 
secourir. 

Théodore. Vous n'oublierez pas sans doute la 
mort tragique de M. Pilatre de Rojier; on la lui 
avoit prédite à Lyon. Cette*mort arriva le 1 5 
juin 1785. 

Carminé. Ce jour-là , en effet , M. Pilatre de Rojier t 
accompagné de M. Romain , tenta de traverser la 
manche à . Boulogne sur un double ballon , 
. c'est-à-dire , sur un ballon à réchaud surmonté 
d'un aérostat à air inflammable. A peine furent- 
ils à la hauteur d'environ mille toises , qu'on 
aperçut à la lunette une fumée assez épaisse * 
et les deux Aéronautes occupés l'un au travail 
du réchaiid , l'autre à celui de la soupape. Tout 
le monde fut effrayé. L'effroi fut à son comble , 
lorsqu'on vit le double ballon descendre avec 
précipitation , après une explosion assez forte , 
pour être entendue de la .plupart des Spectateurs. 
La nacelle se précipita , et l'on y trouva les deux , 
victimes dans l'état le plus affreux. M. Romain , 
respirant encore , survécut quelques minutes ; 
mais M. Pilatré étoit mort , et son corps fra- 
cassé offroit une seule plaie. Il ne s'écoula que 
vingt minutes entre le départ et la chute dej témé- 
raires Aéronautes. 

Le Maître. On a beaucoup raisonné sur la 
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caiise.de ce funeste accident. Pour moi je pense, 
qu'il étoit inévitable. L'air inflammable contenu, 
dans Paérostat , naturellement expansible > fut 
prodigieusement dilaté par la chaleur qui régnoit 
dans la Montgolfière. La dilatation de ce gai pro- 
duisit nécessairement une forte explosion, l/en- 
velpppe d? l'aérostat tomba sur la Montgolfière, 
et ce surcroit de poids occasionna sa chute* On / 
m'assura en son temps que MMsde Montgolfier 
écrivirent à M. Pilàtre de Rosier de bien se gar- 
der de faire construire une machine composée 
de ces deux espèces d'aérostats. Ilae fît aucun 
cas de l'avis donné par ces deux 'illustres Phy- 
siciens. •;■•.■ 

Théodore. Je vois bien que les faits déposent 
cojitre la navigation aérienne; je regarde mon 
procès 'comme per^u. f 

' Le Maître. Les faits , j'en conviens * déposent 
contre la navigation aérienne, telle qu'elle a été 
en usage jusq ues à aujourd'hui; mais présentez 
tineàavigation aérienne exécutée avec prudence \ 
SOtrtenez-la par de bonnes raisons , et ne livrez le 
champ de bataillé , que lorsque Caroline en aura 
apporté de meilleures. 

Théodore. Je suivrai votre conseil. Je. médi- 
terai, ce soir sur cette matière , et demain le 
combat recommencera avec plus de vigueur 
que jamais. 

Le Maître. Êh bien 1 Théodore , êtes*vous 
en état de combattre ? 

Théodore Plus que jamais. J'espère même 
remporter la victoire, 

Caroline. Vous n'aurez pas en moi une Adver- 
saire bien terrible. Je ne veux pas , comme Donv- 
Quichote , combattre contre des moulins à vent. 
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-Quoi -qu'il en soit , faites-nous part de vos nou- 
velles idées sur ta navigation aérienne. . 

Théodore. Je la compare d'abord avec la iia- 
yigation maritime; et la première réflexion qui, 
se présente à mon esprit , es t., celle-ci. La navi-. 
gation maritime est f très-ancienne ; sps progrès] 
ont ^é lents ; les naufrages -, aujourd'hui même, 
si ftéquens sur les côtes et trop commûn$£n, 
pleine ouer* nous prouvant combien cet art W* 
besoin d'être perfectionné. Peu t-qn raisonnable^ 
ment exiger que la navigation aérienne ait atteint + 
à; son dçbut , à t unç »pe/fectitpp dont la /.ripviga- • 
tion, maritime est encore sf étojgnëe;? , .'..', J. , 
rïC&ôUne*; Votre , réflexion . , est t juste, Il } €pub 
donc oc&s présçapte^kf njoyecp dep/r^çt^oaher 




hazardés de naviguer :,s}ir : la .irçêrv rïls ne s'éloi- 
gnoient de l^teçre qMe. le 'njqin^ qy^k pguVjpïent i 
ils n'entrep^enoient pas de longs, voyages ^, et il$. 
ne partoient qu'avec un. vent feyprable/ Le. vent 
venoit-il à changer pendant le cours de la navi-» 
gatio^, fn» te temps devenoit-il orâgçux; y ilsje- 
lachoient/, etiiîs ne.se rembarquoient, ft que quand 
le beau temps^et up bon vçnt yengagepïent £;» t|> 
t Avec de pareilles précautipns^ on çourroit pètt 
de dangers dans la navigation aérienne.; ons'ap-» 
pliqueroit chaque jo v ur à, étudier l'élément dans, 
lequel pn navigueroit , les périls auxquels il 
expose et les ressources qu'il peut offrir i et on se 
hazarderoitpeu à pai« davantage. 

Caroline. Ces précautions sont sage$ ; mais elle£ 
renvoyent;le jugement définitif que . nous atten- 
dons , à trois ou quatre mille ans. J'en veux 
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cependant un ; et pour l'obtenir promptement ; 
je veux bien supposer la navigation aérienne 
dans l'état de perfection oit se trouve aujourd'hui 
la navigation maritimç. Je veux encore suppo- 
ser les talions aérostatiques assez perfectionnés , 
pour que les hommes y soient aussi en sûreté , 
que dans nos meilleurs vaisseaux de guerre : 
croyez-vous. qu'on s'en serve jamais pour trans- 

Eorfer des marchandises d'un lieu à un autre } 
>étrompez-vous ; les transports par terré* et par 
eau auront toujours la préférence sur les trans- 
ports par le moyen des machines aérostatiques 
dans l'usage ordinaire de la vie, par la raison 

Sue la voie de la terre sera toujours en général 
t plus sure , et que l'eau étant, à cause de sa 
pesanteur ,* capable de soutenir de grands poids , 
sans le secours d'aucune machine , les transports > 
par son moyen , seront moins coûteux et rtioins 
embarrassans. 

Théodore. L'on pourra du moins , lorsque la 
navigation aérienne sera perfectionnée , donner 
par des.couriers aériens, des nouvelles intéres- 
santes, beaucoup plus promptement, qu'on ne 
le fait par des couners terrestres* 

Catoliiie. Les souverains seuls pourraient em- 
ployer ce'mbyen dispendieux , en supposant 
qu'ils commandent aux vents et aux tempêtes » 
a peii près comtne ils commandent à leurs sujets. 
Car vour comprenez qu'on ne peut faire de 
pareilles courses dans l'atmosphère , qu'avec un 
vent* favorable. 

Théodore. Je. conviens -qu'avec un vent con- 
traire , la navigation aérienne est impossible ; mais 
l'est-elle dans un temps calme î 

Caroline. Elle me paroît très-difficile. Il fau- 
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droit employer de grandes forces pour vaincre la 
résistance de l'air qu'il faut diviser et déplacer. 

Le Maître. Caroline a raison, M. de Montgol- 
flerYainé a avoué dans un Mémoire que je lui 
ai entendu lire à l'Académie Royale de Nismes , 
que pour entretenir , en temps calme , la vitesse 
d'un globe de dix pieds de diamètre , à raison 
de trehte pieds par seconde , il faut consommer 
la force constante que peuvent fournir neuf à 
< dix hommes robustes , aidés d'excellentes rames. 

Caroline. M. de Montgolfier parla-t-ii , dans 
son Mémoire , de la force qu'il faudroit con- 
sommer , pour faire aller en avant un ballqn 
aérostatique , lorsque le vent est contraire ? 

Le Maître. Non , sans doute ; il est trop bon 
Physicien pour tenter un pareil calcul. Il sait 
qu'il est tel vent qui feroit parcourir en sens con- 
traire au ballon quatre vingt-dix pieds pas se- 
conde , ce qui répond à dix-huit lieues par heure. 
Quelle force pourroit vaincre la violence d'un 
vent aussi impétueux ? Et ces sortes de vents 
ne ^ont pas aussi rares que vous pourriez vous 
l'imaginer ; il en tst même de plus forts. Avez- 
tous encore quelque chose à dire en faveur 
ide la navigation aérienne ? 

Théodore* Non , vous pouvez porter votre 
jugement. ^ 

Le Maître. Comme mon jugement sera la so- 

* lution d'un des plus intéressans et des plu* 

difficiles problèmes que Ton puisse proposer 

en Physique , il sera la matière de la leçon 

suivante. 

Théodore. Vous nous apprendrez donc main-* 
tenant à diviser une grandeur algébrique com- 
posée par une grandeur algébrique composée. 
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Nous savons qu'on donne "ce nom à toute gran- 
deur affectée de plusieurs signes de la même ou 
de .différente espèce. 

Le Maître. C'est la plus facile de toutes les 
opérations algébriques , parce que je ne vous 
apprends de l'algèbre que les opérations abso- 
lument nécessaires pour pénétrer facilement dans 
les secrets de la Physique la plus sublime. Voici 
comment vous vous comporterez , lorsqu'il fait- 

' dra diviser une grandeur algébrique composée 

" par une grandeur algébrique composée* 

i °. Vous séparerez par une ligne horizontale i 
en forme de fraction , le dividende d'avec le di~ 

; viseur. Celui-ci occupera la partie inférieure et 
celui-là la partie supérieure. 

2°. Vous examinerez quelle est la valeur nu- 
mérique de chaque lettre , et vous changerez 
leur expression algébrique en expression numé- 
rique. 

3°. Vous diviserez ces grandeurs numériques 
comme dans l'arithmétique ordinaire. Supposons 
qu'on vous donne à diviser 3aa — 3bb^ par 
2 a*— 2b. Supposons encore a = 4 et b*= 2 
livres.' Voici comment vous opérerez. Vous com- 

" prenez sans peine que ce sont-là des valeurs pure- 
ment arbitraires. La lettré d' que j'ai supposé va- 
loir 4, et la lettre b 2, auroient pu représenter 
un nombre quelconque. 
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Premier exemple. 
Dividende. jaa — }bb 



ma 



Diviseur. 



i a — 1 b 



3 aa 

3 bb 
1 a 



3 a X a = j X 16 = 4$. 
3 b X b = 3 X 4 =s 11. 
S et 1 b = 4. Fai donc en nombre. 



Dividende. 48—11 



Diviseur. 



8-4 



*<* 



M^is 36 divisé par 4 aura pour quotient 9 : 
; donc Jaa — * jbb divisé par 1 a — 1 b , aura pour, 
valeur numérique 9 livres. 

Caroline. Proposez-moi une semblable opéra* 
don ; j'aime beaucoup à changer les valeurs algé- 
briques en valeurs numériques» 

Le Maître. Divisez 6 a b — 3 c par i a W 
~- c, en supposant a = 2 ; b =: 3 ; c = 4 
livres. 

Caralihe.. Cette opération me paroît 
facile. 



*. » 



ifio La Pursiçvt 

Second exemple. 
Dividende. -6ab — 3 €=56 — 12 = 24 
Diviseur. 2a b — c= 12 — 4 =8 

Quotient. 
3 livres. 

Preuve, a b= axb = ix 3 =6: donc 
6 ab = 6x6 = 36. 

3 c = 3 X4= 12: donc 6 ab — 3 0=36 
«*- 12 = 24. 

2 a X b=4x 3 == 11. 

c= 4: donc iab_ c — 12 — 4=8. 

24 divisé par 8 donne pour quotient 3 , donc 
la valeur numérique de 6a b _ 3 c divisé par 2 
ab — c , est de 3 livres. 

Théodore. Il me puroît inutile de faire encore 
' dé pareilles opérations ; elles ne présentent aucune 
espèce de difficulté. 

Le Maître. Vous avez raison; npus Interrom- 
prons même l'algèbre pendant quelque temps i 
vous en savez les cinq premières règles. D est 
^absolument nécessaire de reprendre l'arithmétique; 
je vous suppose assez de bon sens , pour ne pas 
oublier le peu que vous savez. Vous l'oublieriez 
infailliblement , si vous passiez un certain temps 9 
sans vous occuper de cet admirable calcul. 

XLLEÇONi 
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SWt* aV /a navigation dêrienht, . 

r 

MûStre. Voxfi. ^emfci * J'un «jt l'autre J 

"fivec çmj>ressément t mon Jttgemfiît définitif sut 

\UJwkfiQP itâàû*i \% pour ta'enga^er à le 

liBWSef ^^ <*$» » 'VOlis vduiez bien ila supposer 

dans Tétât de perfection ou se trouve aujourd'hui 

notrç i^yig^oftnwôti|ne A Je. pars clonç de cette 



ne peut avoir pour apologistes que depeuisPhy- 
ciçns,, cjksPhysi^ens marqués. J'ajoute jneme que 
lai navij^on stépçipe n'attelptjra Jaitwis v à J^fpr* 
fection ttè 4 là t^ij^t^n^^àarlum? ^ soit que je 
çpo»4&e Jfrti*{ggjfc ^ w^stre^en^iUe^nêine, 

soit c^'jè P?rçJC < ai ** % .<të&t£$ însép^raWes dçi 
hâtions ièrostanques 4 îa tàontgolfier et de ceux 

3ui "sont â ûiV inflammâb^^Z^iji^ , F Académie 
e I»y^f3| ^^VpfS^'^^JfMr^^ doiwe cens livres 
'pour je Mémoltt^fl1ii« iqdiiroqroit .& manière, la 
puis nu* , le moirv ai 
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'rôt .^"-Ib^Fvb îisjikï^p'.ï... 

lès aérostats fié "p~oTÎvbTêiSt~eftf oWÎgcT pu àùcila 
des moyens iadiaué^. Non ^ulemem elle n'adju- 
gea pas le prix , mais encore elle abandonna le 
sujet. .-;,.-..' .. j-r-'v: :.' '. t:'. .<', 

Caroline. N'importe; nous vous prions de nto-" 
noncer définitivement sur la navigation, aéqenfc, 
îtelle'"^»^ lions l'avoir supposée ; à la fin' âena 
ieçoir précédente; Nèuraftandonnons i sbmnaj- 
'"hettrewx: sortr çdlç qiiï H-#é-ehïisage]«sguesà 
■atiiôord'hui; Vfeùs savei que déttr de'-jâtà'&tïjn. 
'■fin qui -dévore. '"'. ■• ■'•- .-•■*■ C '-- J 

■'"' le Mafert. Je ne pU&jpÉfii rfôid^àïr^rûsei- 
'la grâce mie' Vo\ri rie démaïidel */ J " '*■'", 
* Mon' jugement sur la nMejtfoifttâ^&iéfe 
«cbtrsîgnê : aans la sohrtlbh'Ues ï'4ffl& prbBKtfi#s 
' s-ùv&âns. ; " J ' ! _ ' ■' - 1 !■'.: .V' J .' 1 '-' 

"telle'd ■'- r t-"™~' 

<\Siï .2Br»fc 

tyèrotâ. [ ? iktiàiil~ 

^anon, l&tâètiUse 

'■des problèrncs utiléï'àîâ iocîM; ■■" ''•-' - Tî ' v! ^ ' ■ 
'•'■': Avant que dé rèsojidk rî '<!e^etK>/bnï^n^V 
e je^Veu*^Vô^dWhn€ïû^e , ^rticcirtcttJ&de-ux 
'-'attires no&rhbin£ l &méu*' : V& splaticmdésdtiéla 




philospphale; lçjsecond le mouvement perpétuel, 
cuter ces deux questions de Physique^ ]'aïibtr_ 



à la portée de tout le monde*. 16$ 

jours entendu parler avec un souverain mépris 
des Physiciens qui s'en sont occupés sérieuse- 
ment. Mais quelle connexion peuvent-çjles avoir 
avec vos deux problèmes sur la navigation 
aérienne? 

Ce Maître, 1 }? préfends vous prouver que cher* ' 
ctier à diriger les aérostats dans les airs, à peu. 
près comme* on dirige un vaisseau sur la mer * 
c'est avoir aussi peu de bon sens, que de cher- 
cher, fa pipre philosophai^ et le mouvement per- 




et 



'.jÇ^Qtj^^^^P^^onç, que chercher la pîçrr* . 
pKflosôphalef- ".. ' " .. f \ ; *\. 

„ Ife JHf2ir^ f ..ÇKèrçhèr â décômDçseriès r fqét^x 
Jt;sjir-tout l'argent e| for ,* etàjies $6jnpp$ér* de^ 
nouveau , c'est .chçrçfeéf là pierrç phftosopjiale^ 
Quand il serpit yràiÇ c? que je ne suis ^s 0$*- 

fié de f tfôir63- que Tôr Fût çomposç 4ç mercure ,\ 
un $a%' finlelt de quelques sélVfixes $ l'çiï ri'et* ' 
sennî gd&res hta£ avancé pour cefa j et t on çeroit 
bien loin Aë la découverte âe 1$ pierrç philoso^ • 
phale. tt faudrait ^ejiçore'cphnoîtfe la proportion, 
qui règne entré ces élémçns. çt il faiidroit jwr-;j 
tout pdSSé&éi te secret de Tes unir aussi exacte-,' 
Qientque le (ont * dans ,. le ^eiqt de la terré, les 
âgejîs naturels : ce qu'on ne prouvera , jamais. 1^ 
suffit q^je rinvéiitïop, de ta' pïçrxe philosophais 
soît physiquement impossible , pour faire reear-, 
der , c^ramf .dignes des petites maisons * ceux qut 
s'occupent a la chercher. ' / ' ; 

' W ' 

Au çpînmenceme.n| du jçgnede Louis c XV, ar-* 
fivS à Parié un Chimiste Alisrt^ndViiétoitasjêi 
rtafhabiUèvtt fit detoaiîder ' une* audience 4 parti- 
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culière au Duc-Régent, en le faisant assurer qu'il 
aVOit à lui Communiquer une affeire de la plus 
grande importance. Mon PfinCe, lui dit-il > je 1 
suis aussi sur d'avoir trouvé la pierre philoso- 
phais et \€ secret de tkîfe de For, <jue je suis 
sûr de mon existence. Qiie. vous meAites plaisir, 
lui répondit le Prince ! VEtat â besoîrt d'argent ; 
prêtez-lui vingt raillions, votre dette sera privi* 
légîée ; je répond sur tous mes biens du éàpitaï 
et désintérêts. Vingt millions 9 rép4mit r U Chimiste , 
je n'a! pas vingt livres à ma disposition. Eh quoi ï 
lui dit le Prince ,vous avez trouvé, le secret de* 
faire de For , et Vous manquez de pai^: Retira 
Vous , vous êtes .un Avantager. % '^:/"l 

;' Sf je ; ne cràignois pas de ffl'écartér dp sïifet 
que nfoàs traitons dàhf. cette leçon , j'aurois en- 
core une histoire à vous iraèonter/ ! ' * l ' 

" %éMjtâire. Vous, ne vous écarterez pas % pourvit 
tfLï , elte couvre de ridicule les Physiciens qui âiè& 
diërtt la Jpïerre philosophâtes Je prétends éta&Kr ' 
l'analogie là jrfift parfaite entre ées nréteiidus. 
Physiciens , éT ceux 'qui cherchent! à diriger . les 
aérostats , à peu près comme nous dirigeons' 
nos Vaisseaux sur la r nier. Commencez votre 

isjLàife. r - • • t ... . 

4 Théodore. M. le Duc d^rJé^ns' isoûpçpnnoit 
«|ûe M. Homb'erg, son premier Médecin , perdoit 
beaucoup de temns k la recherche de la pierre phi* 
Jbsbphalë. Reiôlii de le guérir de cette espèce dé 
/olieV il' rassiiràqiW tenoit d\in «xceîtent Chi- 
miste, qu'on pouvoit retirer de la matière Qcalè 
un c huilé b|aoche e^non fétide , un puissanf Extrait 
Jlpaftté -/fc ctonffertif je meréur* en* argent &w 
M. Hômbéfg eut zssèt ; de Crédulité et de patience % 
£oùr travailla pendatft r lpiig-teajp$ «r ùfle m& 
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tière dHine odeur si désagréable. Pour ne pas 
manquer son coup, et pour opérer siir un sujet 

T 46nt û connut les iagrédiens , il loua quatre porte- 
faix robustes, jeunes et en bonne santé. H s'en- 

*f?rma avec eux pondant trois mois dans une 
maison de campagne qui avoit un grand jardin 

Î>oUr les faire promener; et pour être assuré de 
à nourriture qiufc prenoient, il convint avec 
eux qu'ils ne manger oient que du meilleur pain 
de gpnesse , qu r il leur fourniroit frais tous lès 
jours , et qu'il ne boiroient que du meilleur vin 
de Champagne. Ces porte-faix trouvèrent cet 
ordinaire de kur goût; et remplis de téconnôis- 
sance , ils firent * pour M. Homberg \ de la matière 
louable autant et plusqu*ilVen voulut. Il la dis- 
tilla; il la fit cuire et recuire pendant un an,^et 
il n'en retira qu'u ne* allujnette philq^opbiaue qui 
porte le nom de phosphore 'de M.' Homberg. ; 

Le Maître. L'histoire que vfctis Venez de fcûre 
tst exactement vraie : ètie est racontée par M. 
Homberg tui-mêûîe dans lés Mémoires de TAca- 
demie Royale des Sciences dfe Paris ' 9 année 17^1» 
Ne vous en servez pas cependant pour vous 
former* linè idés fausse du mérite de M, Hom- 
berg ; c'étôit un grand et un très-grand homme ; 
mais rien n'est parfait dans la, nature , et les diamans 
ont leor défaut. : 

Caroline^ Faites-nous dofnc çonhoître ce grand 
p -^ i " * lw - •*«"**♦ — «~ms négligeons furiepr 

jue ; nous n'ayons 
'éloge d'aucun ÎPjrjr- 

sicîen. ' . "."""..."' 

Le paître. C'est <\\xé par bofiheurcëux^bnit 
jg'ai eu occasiori de Vous 'parler', sont encore ire». 
plis 4é ifie i et te *w suis fait une loi de hefaire 
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Téloge historique que de ceux que la mort oqus 
a enlevés. Voici donc celui de M. Homherg; , 

Guillaume Homberg naquit à Batavia . d^ns 
Hic de Java , le 8 janvier 1652. Lorsque sa famille 
eut quitté les Indes , pour se fixer à Arosterdanfc, 
M. Homberg résolut de visiter les savans de l'Eu- 
rope, dans le dessein .(Je se perfectionner dapsla 
Physique expérimentale pour laquelle ilavpit un 
talent éminent. H étoit prêt à quitter Paris où jl 
s'étoit fait un grand nom, par. ses opérations chi- 
miques , lorsque les bienfaits .de JLbuis le Grand 
le fixèrent en France pour toujours. Le détail des 
découvertes qu'il a faites ea Physique , nous me- 
neroit trop loin ; il fâudroit. faire 1'émimératio.n 
«de toutes le$ espèces de phosphores qu'il a* trou- 
vés , de tous les microscopes qu'il a travaillés , 
de tous les changemens qu'il a faits à la machine 
pneumatique , etc. Mais je ne saurois passer sous 
silence l'expérience qu'il fit au foyer du fameux 
verre du Palais Royal, Il prétendit avoir réduit 
l'or à ses premiers élémens , et avoir découvert 

3u'il étoit composé 'de mercure , d'un sable fin çt 
^e sels fixes. Nous examinerons .attentivement 
ce fait dans la leçon sur les vitaux. Ce fut cette 
Belle expérience qui fit donner M. Homberg dans 
tous les écarts de la recherche de la pierre phi- 
losophai. Ce grand homme mounjt »à Paris Je 
aç septembre 17, 15^ à l'âge, dç, 63, ans. Jl.avoît 
1 été reçu à P Académie cjes Sciences > en qualité de 
"Chimiste , en l'année 1 69 1 . 

\ JJ Académie^ remarque M. de FontçntUç 9 étojt 
~ Hors tombée dans une assez grande langueur. 
Souvent 00 ne trouvpit pgs,^ qupi occuper lés 
1; '^e(ix heures de sçance. Mais dès que M. Hbnh» 
3 Vg «ut été redu, Vii* vit aue l'on ïtvoit uni 
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ressource; assurée.:^ étoit '. tmi jours prêt icfournin 
dtrsœnrvoetlîôi* s^éfjphiajt v*œrsa fadonile volonté $» 
une espèce de droit qui l'asaiijectissort; il h'jeutî 
presque osé paroître les mains vides. Sa gran- 
de abondance Toûïrl&uà beaucoup' à soutenir la 
compagnie ]usqH # aivre^oiiyeljkmen| de 1699. 

M, de Fontenellè raconté .ëncore'qu'en Tannée 
lyb^T&le?!^ B^mbéfg^ 

son premier Médecin -char» d'elle-piêçie incom- 
patible avec la place a Académiciefi peftSiôrtnaire 
qu'il fOCcupoit déjà. Çelvj-ci déclara hautement 
<jifë s^l'étoittéàûit à opter '+ fr ' se 'détèrmnièîoit 
pour l'Académie. Mais le Roi \e jug^ digue cftin^ 
exception. Ces sortes de gVâcés ne tirent jamais 
à conséquence, lorsqu'elles ; àdnt'accordées àrurn 
homme d'un mérite ,aussi distingué , que l'étoit 
M. Homberg. ' : ' ; ' ; 

Caroline/, Nous sotftmfs ïfiï fai^de la pierre 
philosophate v donnez-r\ous çi^uiten^nt uof j$éz 
ott problème qui a pour objet le ihdtiVemerit pet**. 
pétuel. f \ . : . . t .'-"• / : ;i\ 

Le Mettre Chercher le tpouyement pçrogjuel , 
c'est chercher le moù vemértt 3^*1 i tttie rois im- 
primé ^persévérât toyjours le même sanç qugmen- 
tatîod , sans diimmifiori , eti ubïnptvfcahs aucun 
changeaient, dé' quelque espècexju'fl : pfi? v êtfef 
Cette hypothèse- r est physiauement imppsslftfe J* 
il fàudroit'» pôût la veriwrV supposer qttfe'lç 
Tout-Puissant trut cf£é, dati^tmespacéitam'^àsc? 
parfakefrérft'videV un corps' qirôî çôfc mi$*efc- 
xhouvemertf : a^M : regar<îe*-t-ôp i cétik qui cher- 
chent le mouVefrieiit perpétuel ,# peu près cbmrftet 
ceux Àui chetidKerit la pierre philôsophale. " ;- u . 
- ~ TJîe&dôre.'XJit Physicien passâmes dé trèvrfë 
uns à chercher le taouvement perpétuel. Ses é*pë^ 
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fienoes toujours dispendieuses ^ruinèrent sa-bourse - 
et sa santé. Après sa mort , oh grava suc son tom» 
beau l'épitaphe suivant i .. . •.• 1 . . 

HIC J A CET . 

PHYJICUÏ 
QUI , QUjERENS MOTUM PERPETUUM ;. 
INVÊNIT REQUIEM «ÈTERNAM, / 

r 

Je ne crains pas de parler latin devant Caroline; 
yiele sain r ' . 

Caroline. H né faut pas en savoir beaucoup 
pour rendre cette épitaphe en français. 

CT GIT 

V W'V H YSI CIEN 

QUI CHERCHANT LE MOUVEMENT 

PERPÉTUEL, 
'_..' tioUVA LE REPOS ETERNEL. 

I^r, fyaitre. Il est temps de résoudre les peux^ 
problètws $ur les aérostats , dont je vous ai parlé" 
au eonunencement de cette leçon. ..... ^ , 

f ramier e question* la navigation aérienne doit- 
elle être mise dap& I4 cUsse des problèmes po$si- ; 
blés* om feqs ceUç de* jyoljÏOTes impossibles ? ' 
. Réponse . ta direction constante def â&ôstatso 
jour i»u voyage? 4e long çqurs <Uns.Iés plaine*, 
aériennes, est un problème très«rpossihl^ : ej^ luî^ 
xnen^ /çrç*i$ p>ysi^ei?^i^^^iWe par rMppwt 

.-•' • - \ :.,.i.-~ w .;..-..-j 
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Problème très-possible en lui-même. Rien en 
effet ne paroît d'abord plus facile que de diriger,' 
à force de marnes et par te ihoyen d'un gouvef-' 
naîl 9 une espèce de bateau qu on a eu Soin de* 
làettre^ : eîi équilibre avec telle couche d'air > à* 
telte ou telle hauteur dans l'atmosphère: voilà^ 
jiôur ta; théorie. Mats combien d'obstacles danr 
là pratiqué s'opposent à cette direction! Ils sont* 
infinis. Obstacles de la part de l'aérostat i de quel-' 
que espèce ke vous lé$ ; supposiez; obstacles de! 
là part du fïuide qu'il contieht , soit que ce soit 
legaiMontgolfier., soit que-ce soit Pair inflam- 
mable , soit même que ce soit Vairdkdin ; obsta- 
cles de ta part- 'de 1 élément où vogue raôrosîat, 
élément où régnent presque toujours fes vepts 
les plus forts , , les tempêtes les plus affreuses ; 
obstacles de la part des nommes qui seront obli- 
gés ! de mahœuvrer, etc. Vous êtes convenus de 
a réalité de ces obstacles dans les leçons pré- 
cédentes. Vous vous, rappeliez sans doiite de ce 
qui se passa / en 1776 , à l'Académie de Lyon , 
à Tôccasion du prix proposé sur la navigation' 
aérienne; je vous Fai raconté au commencement 
de cette leçon. Cette navigation est donc la ma- 
tière d'un problème , très-possible en lui-même f 
filais imçossibïe par rapport à nous. .[ 

Caroline. Je vols déjà ^analogie qu'il y m 
entre ce : problème et celui dfl^la pierre phiîo- 
sophaîe. " 

^Théodore. Et nloi Celle qu'il a avéçleprobîè^* 
tne qui a pour objet fe mouvement perpétuel; 

Xe Maître. Que vous me faites plaisir ! Par*, 
léz d'afcbrdjCarèlirfë^ Théodore le fera après 
yous, , ••- •• • ......... 

" ttttotlne&pt «tf i?i<d¥iûmçiltua corps «âxte : 
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**• • * «T • -»•»• ■ « 

il n'est pas donc impossible de le décomposer 
en ses premiers élémens ; M. ïlomberg prétend 
en être Véuu à bout. Rien dpnc ne parb|t*pïus 
naturel, dans la théorie, que de pouvoir punir! 
des choses qu'on a eu le secret de séparer. Nfais \ 
Mqu'ii y. a loin de la pratique à la. théorie! £oîn~; 
ment en çffet connoître exactement la prçporticm. 
qui règne entre les élémens du corps qu'on a^é-3 
compose ? Comment sur-tout trouver le kèçret: 
4e les unir aussi parfaitement que le font , dans 
le sein, de la terre , les ÏAgens naturels! | y a.- 
4onc une véritable , analogie entre je promèmç . 
«Je la -pierre philosophâtes et celui de la direction, 
constante «les aérostats pour un voyage de long" 
cours dans les plaines aériennes. 
. Théodore, L'analogie n'est pas moins sensible > 
çntre ce dernier problème et celui qui a pour 
objet le mouvement perpétuel. Ne paroît-U pas 
d'abord naturel qu'un corps cônser yç le mpu- 
vement qu'on lui a CQnuçuniqué , sans aiigmen- s 
tation i s^ns diminution quelconque , sans aucune^ 
^spèce de changement dans sa direction ? Maïs 
cela arriverf-il dans la pratique ? Que d'obstacles' 
ne s'opposent pas à cette conservation ! J'en vois* 
des milliers. Je ne suis pas encore assez bon Physi- 
cien pour en faire l'énumçration ; mais un temps 
Rendra où je la ferai. très-facilement. 
. Le Maître. Qu!un Maître est heureux d'avoir, 
des disciples aûsW intelligents ; je n'aurçis pas 
njieux établi cette analogie, que vous venez de 
le faire. Elle ne sera pas moins sensible dans le 
problème suivant. 

■ r Seconde Question. Si Ton trouyoit jamais le 
moyen de diriger les aérostats pour un voyage 
de long cours * la navigation aérienne devrait- 
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«Ile être mise dans Ja classe fies problèmes utile? 
ou dans celle des probjèqies inutiles à la société ? 

Réponse. Avant que ;deïm*exphquer sur cette 
matière f ' je reyiens encore à la pierre philosophait 
et.^u ittoiwemmtxjMrpètueL ~ /. ,.V \ !".[ 

. , Si quelque chimiste , parfaitement au fait de$ 
elémens dont l?or est cpmppsé % . trpii voit lç. secret 
«l'en réunir, de pareils dans son laboratoire^ *t dç 
feirè sortir de son cre^sçt cette matière préçiçyse , 
ce seroit sans doute un grand , un tr&^ranîi 
homme» Mais bien sûrement il n'amasseroit pas 
fie grandes richesses ; les dépenses seraient immea* 
"ses et le profit ; très-petit. _ . . "V! 

Si quelque "Physicien construisoit ûtie machine 
/qui représentât J e . mouvepient perpétuel -, sans 
doute qu'on Tadmireroit. T&ais çe,sQrçùt une ma? 
chine tn petit et dç pure curiosité, et Ton 'se gar- 
derait bien de l'exécuter jamais. Vu grand , si l'on 
avoit la plus légère teinture de Physique. 

U en sera de même He la direction des- aérostats 

Îkw un vpyajje de Ipng cours- Si jamais quelqu'un 
a trouve,. il ayra- droit à nos suffrages; mais il 
n'y aura qvie des tépiéraires qui entreprennent im 
long voyage aérien sur une. aussi frêle machine, 
je crois vous Taypir démontré dans mes trois 
dernières leçons , et sur-tput dans la leçon pré* 
çédente, , ^ . ..... ; , , 

Je n'iii jamais^ fit j'este., changé de manière dç 
penser. Lpr<5qu£VsVr Jafip dç l'année 1783, ont 
parla à Paris d'enlever dçs hommes sur les aéros^ 
fats , on me fit l'honneur de me consulte* $ur. les 
àérpstctfÊ 9n générgT jçt sur le >uc£<è$ de cette pé- 
rilleuse entreprise çri particulier* Voici ce que je 
répondis * tria réponse est datée dv* 8 janvier 1784 : 
t Vous voulez donc, Monsieur - que je .vous 
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dise ce que je pense du globe aérostatique cons^ 
tf uit à Annonay. Je pense d'abord^ comme vous ', 
que son élévation dans ^atmosphère ne présente 
aucune espèce de phénomène , à moins que Ton 
ne donne ce nom au liège qui , du fond des eaux * 
s'élève à leur surface; au cerf- volant qui se dérobe 
à la vue la plus perçante ; aux vapeurs et aux 
exhalaisons qui quittent la terre, pour aller occu- 

Gtr la région moyenne de l'atmosphère terrestre, 
n ballon rempli d'air inflammable s'élèvera né- 
cessairement et avec impétuosité, jusqu'à ce qu'il 
nage dans un air environ sept fois moins pesant 
que celui que nous respirons aux -environs de la 
terre. 

Mats quelle milité retirera-t-on d'une pareille 
découverte ? Ce n'est encore qu'un enfant qui 
vient de naître , dit M. Franklin ; que voulez- 
vous que f en dise? 

Sans m'écarter delà pensée de ce grand homme ; 
je puis ajouter, Monsieur, que cest un enfant 
dont on peut foire facilement l'horoscope ; et 
voici celle que je crois pouvoir hazarder.. 

L'enfant qui vient de naître, sera, à coup sûr, 
un enfant gâté dont l'éducation coûteuse ne pro- 
duira pas tous les avantages qu'on se promet pour 
le progrès des sciences et des arts, il n'aimera 
qu'à folâtrer. Nouvel Icare , il lira avec empres- 
sement les ouvrages de Dante , Phycisien du quin- 
^ème siècle , oui trouva le secret de voler dans 
les airs à une hauteur prodigieuse , et qui finil 
par se casser la cuisse , en tombant sur l'Eglise 
de notre Dame de Péïouse. Voilà , Monsieur ± 
ce que je pense des ballons aérostatiques en géné- 
ral , et de ceux en particulier sur lesquels n doit 
enlever des hommes. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 



à la portée de tout le monde. ijr 

Ce n'est pas ici au reste une lettre composée 
après coup. Je prends à témoin l'Académie Royal© 
de Nismes, que j'en fis. la lecftu^ans la Séance 
particulière qui suivit la fête des Rois de l'année 
1784* Voici donc mon jugement définitif. 
.. La direction constante -des aérostats pour uni 
voyage de long cours dans les plaines aériennes * 
est l'objet d'un problème impossible par rapport ^ 
sous et inutile à la société. % 
. t C/trotine. Nous sommes en état maintenant dç 
irler des aérostats avec connoissance de cause, 
.e jugement que vous venez de porter, nous 
lïrigera, lorsqu'on nous obligera de dire notrç 
avis sur cette imposante, mais trop, périlleuse 

jmacKnè. ; V 

là Maître. Je suis bien fâché qjue vousn'ayer 
aucune teinture de géométrie ; j'aurois établi une 
analogie, bien plus parfaite encore, entre mes 
^tetpc problèmes sur la navigàtipn aérienne, et Io 
tacpeu* problème de la quadrature au cercle t 
problème que les plus gran et mathématiciens , à la 
tête desquelise trouvé Archimède , ont vainement; 
tenté de résoudre. . 

Théodore. J'ai souvent entendu parlçr de la 

3uadr3tvirg du cercle; il me tarde dé savoir assez 
e géométrie , pour être au fait de cette fameuse 
question sur laquelle s^ns doute vous nous ferez 
au moins une leçon. Je vous ferai alors rappeler dé 
l'analogie qu'il vous a été impossible d'établir dans 
~ sus maintenant ? Nous ri£ 

algèbre, . ' 

iprçridrons l'arithmétique; 
je veux vous apprendre. à txtrairç les racines 
fjuarréeet cubique, d'un quarré et duo cube nu^ 
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mérîique quelconque. Un Physicien doit se farfvi- 
fiariser avec ces sortes d'opérations. 
' Théodore. Ah fin dé la n*. leçon du premier' 
volume, vous nous avez parlé de la rètmctioti 
numérique, opération par laquelle on change 
fafttôt Une espèce supérieure en une espèce infé- 
rieure , et tantôt une espèce inférieure en urie 
espèce supérieure. La première de ces réductions , 
ayez vous dïtj, se feit par la multiplication et se 
Homme réduction descendante , parce qu'on des- 
cend , pour ainsi dite, des livres aux sôits , ^déâ 
Jôùs : alix deniers f des Heures aux mintrtes , des 
minutes aux Secondes ,' ^tt. La 'secorideegyece.de' 
réduction se fait par la division j et Rappelle fè* 
duction ascendante , parce qu'on mopte , pptî? 
ainsi dire , dés lignes aux pouces. , : dès pouces; aux 
pieds ,\4ç.$ pieds aux tbïsës. Vous nous avez dôptté 
finie tablé qi?if faut nécessairement con'strëfef % 
lorsqu'il faut faire quelque réduction. Mais ^ôttt 
avez publié dë-Àbus proposer .des .exettfpffe. Ce 
sorit-là cependant dè$ problèmes' usuels que nous 
Sôfnmes en état de résoudre. ' ,? 

. Le Maître. Vous avez raison:; f éduises % Théo* 
T ° re .\ 57 88 livres en sous. : \'\ 

Théodore.' Puisqu'une iirre valit io ' sôtts , )ë 
multiplfe 57^6 par 20 , et le prôditfi me prouvé 
que jj%6 livres cbîltiéftftenr i 1 f/ià sbiîs. v 
' , L<? Maître. Réduises maintenant céç mêmes livres 
éri deniers. 

: Théodore. t'opératiori n'est pas plus difficileâ 
faire. Puisqu'une lftfre contient 240' dehiferS ; jié 
feuîtiplie 5786 par 240 , et le produit me prouve 
que ^786 livrés contiennent ij 88640 deniers. : " 

Comme àaifsf m dèuxi'exemptesy ièsrmtdtv* 
plicateurs sont terminés par o , j'ai abrégé la mut 
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tiplicotioriy en employant la méthode que vous 
tîvez donnée i : la fin de la 12*. leçon du premier 

volume» ^.,,. "" ' 

\ " Le Mattre. Je yôî$ avec plaisir \\\è Vous relisez 
lés leçons précédentes ; c*ést-ià le moyen de dire 
~dë grands progrès en Physique. 
* ^VàrotineVJë'Vàis réduire ro jours en heures , 
en minutes et en secondes. 
' '-Puisque lé jour est de- 14 heures ,» je multiplie 
04: car .10 > .tt; \tprodwt<xo& prouve que?*o/rafe 
jCpjjtiepnent 24oheures«t . , , . .. , . y -, ^ 

Une heure contient 60 minutes: donc 240 
liwrfes c6tîtrehrtenrr44oo'miAutes : dôrtc ib jours 
en contiennent un pareil nombre. 
:r< ypeiwittl^ CQnf§ent<£e seconde*. J* multiplie 
ï440opar ! 5y.etlejpro^ f meprouye que ipJPHÇS 
contiennent 864006 secondes. Ces opérations 
Sont trés-fâcilés à faire, parce qite les multipli- 
cateurs et les»iffHltiplic$mdes softt ter rainés par 410 

ia»i>to9?«? 0. : . / ; . 

Théodore. , Je. vais réduire 10. toises en pieds V 
en polices^ en ligne et en points. 
" : ^ La toise vaut 6 pteds : donc 10 toises valent 
j^O-piedSé ;.:....■•.. . ■ f 

^ ie ;( piedcyaut 12 pouces. Je multiplie 60 {par 
Xi , çtle. profit me prouve que 10 toisep co«** 
fienjienf .720 pouce;. . v - 1 

«"-'* Le |teuceVàtiè ri figues i donc iô toises valent 
8640 lignes , parce que tel est le pnoduit de yiù 
multiplié par 12. 

La ligne vaut 12 points. Je multiplie 8640 par 
22, et le produit me prouve que 1 o toises contien- 
nent 103680 points. * * " V 

H n'est rien de ci facile à faire que des règles 
^^iiiçtiç^d^scendante > lorsqu'on a sous les 
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jeux b toMr. qui termine la 11 e . leçon du prer 
mier volume, pag. 356. Nous pouvons passer 
à la réduction ascendante. t •••", , \ 

I* Maître. Il vous resterott encore à réduire 
les livres en onces 9 en gros , en deniers et ea 

f* râins; vous Ferez jcette opération dans votre d* 
inet : nous parlerons de la réduction ascendante f p 
â la fin de la leçon suivante/ 

Théodore. Il n'est pas nécessaire de se retirer 
dan* *>n cabinet, pour faire de pareilles opéra- 
tions. J*aî ht table. sous les yeux; je vais rëdflrrfe 
lb livres en onces, en, , gros,, en deniers et e* 
grains. . . ,. •..• i ., j ;:Ji . .-/»:,;: ; : j 

' Vkt livre vaut 16 onces : donc n/livfes valent 
; i&> onces, parce que iôx 16 *^rôô; ,;c J c: r : u ~ 
_ Une onoe vaut 8 gros : donc 10 livres valent 
a 180 gros * parcs jrçue Sx i6û ===? 1 *jta • . j . 

Un gros vaut 3 deniers : donc ib ttWtt VtEétit 
3B40 ^deniers , patte que 1 X ijJSp ts= £840* 
r . Un denier /vaut .14 graine; ,jlottc 1 o livrèsivà^ 
lent 91160 grains, parce que 24 x 3840==* 9Z160. 

£if Afo^ .Sërvez-voliSrltant tjvâé Vbûs { £6fc$rez 
"d'expressions 1 algébriques.' on diè beaucoup cfe 
choses en peu de mots ? par le mpyen dç$ signes 
de Talgèbre. : .. ,. ; - . : : 
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XII. Leçon (*); 

■ 

Du parachute. 

JLdE Mettre. Tant d'accidens arrivés à nos noi£ 
veaux Icare* dans les plaines aériennes, auraient dÛL 
naturellement dégoûter les aéronautes de ces pé» 
milieux voyages. Mais raisonne-t-on , lorsqu'on est 
téméraire par caractère ? On se fait gloire aaffi-on* 
ter les dangers les plus évidens ; et l'on crut , en 
cas de malheur , se garantir de la mort , en s* 
servant. 4'une machine à laquelle on donna le 
nom de parachute. On parla beaucoup et avec 
jéloge en son temps du parachute , inventé nrM. 
Blanchard. U en fit l'essai à ïïsle en Flandre sut 
la fin du mois d'août 1785. U s'éleva avec un 
chien sur son aérostat à la hauteur perpendicu- 
laire de cinq quarts de lieues» A cette hauteur , il 
arma son chien de son parachute , et l'animal 
parvint à terre, sans avoir éprouvé le moindr* 
mal. 

Caroline. Le mot parachute est très-expressif 
en lui-même. Mais cette machine a-t-elle dans la 
pratique tous les effets que paroît promettre une 
savante théorie } M. Blanchard fit bien de n'en 
faire l'essai que sur un chien. Malgré la confiance 
qu'il avoiten sa machine, je ne. crois pas qu'il 
fût tenté de le faire sur lui-même. Le poids d'uû 
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homme est bien différent de celui d'un chien; 
Comment étoit construit le parachute de M. 
Blanchard } 

Le Maître. Quelque forme que Ton donne aur 
parachutes , il est absolument nécessaire que le 
volume d'air déplacé pèse un peu moins que 
l'homme armé de son parachute. Ce volume d'air 
dépend nécessairement du diamètre que Ton. donne 
à cette machine. Ce diamètre doit être très*con* 
sidérabte, parce qu'un pied cubique cTair ne 
pèse qu'une once et demie; et voilà ce qui 
rend les parachutes très-incommodes. Lorsque 
vous saurez un peu de- géométrie pratique , vous 
résoudrez facilement te problème suivant* 

' Connaissant te poids d'un aérofiautt , rtami de 
son parachute , déterminer le diamètre qifU faut 
donner à cette machine 9 pour se garantir delà mort+ 
en cas de chute, 

r J'ignore comment étoit Construit le parachute 
de M. Blanchard, et tous ceux qui furent inven- 
tés dans le courant de Tannée *7#j > mais je sais- 
Ken qu'au commencement du mois de septembre 
1784, M; Baron f Conseiller 1 la Côtfr des Aide* 
de Montpellier , des Académies de Dijon , deToiw 
louseet d'Àrras, et mon confrère a F Académie 
Royale de Nismes, me fit part d'un Mémoire 
sur un nouveau moyen dte préserver les aéro-* 
nautes de tout accident fâcheux , en cas de châte* 
H donna à ce moyen Te nom de parachute ; il est 
donc Plia de* inventeurs et de la nouvelle ma-* 
chine,, et de 1^ nouvelle déhamtiiation* fmm& 
beaucou p ta forme qu'il fui donne* . 
1 Tiiêaaore. Qïielf? est. cette-formé? Je œnnbii 
ÏWjiçiiliètment }rf..B4rc?n; jejui suis très-atta- 

2i&i et voilà pourquoi yt mf^bstiens de v&ua> 

^ « ... 
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Élire ici son doge ; il seroit suspect cttiii ma 

bouche» 

Le Maître. Vous ave* tort* M* Baron a un 
kérite trop réel et trop décidé , pouf que Voit* 
puissiez trouver quelque Contradicteur, Voici la 
forme qu'il donne à sa machine* 
. Ma machine que j'appelle parachuté , dit-il j 
est une espèce de parasol, garni de taffetas et de 
baleines, comme les parasols ordinaires* Le corps 
'de l'aéronaûte sert de bâton et sa tête de chapiteau 
à cette machine. Ce qu f on appelle là douille dans 
les parasols , armée de son cercle de laiton auquel 
t'attachent les baleinés , est fixée sous les aisselles 
de faéronaute par deux bandes de cuir qui passent 
sous ses épaules. La noix est arrêtée vers le milieu 
<de son corps par deux bandes de cuivre qui s'at- 
tachent fixement à la douille. Les branchés qui 
supportent les baleines , sont brisées par unis 
charnière, pour entacher que la noix ne gliss* 
le long dû corps de l'aérônaute f comme elle le 
fait le long du bâton dû parasol. Les baleine* 
sont également brisées , comme dans tel parasols 
ordinaires. Il y a enfin denx bandes de cuir dans 
lesquelles il passe les mains, L'aétonaute c$t-il 
dans un danger imminent! Il étend les bras; il 
ouvre son parachute , et il embrasse un volume 
«Tair assez considérable , pou*' pouvoir prévenir 
les malheurs d'une, chute dont on n'a vu que trop; 
tfaxemples. , 

Xhéodore^VoWk eà effet un parachute fort corn* 
«ode. Quel diamètre lui do nne^t^ih 

Le Maître. Dans la pratique il lui donne a* 
moins quatorze pieds de diaaiàtref , quoiôue ésma 
le modèle et ManS le cas purement métapnysiqtfls 
flu f U a calculé > il ne lui en donne que quatre, <2f 

Ma 
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cas a été le sujet <f une dispute littéraire dont je 
.vous rendrai bientôt compte. 

Caroling. Quel diamètre donnent les autres 
-Physiciens de réputation à leur parachute } Je vois 
bien que c'est-là le point décisif, le nœud de la 

«difficulté. 

Le Maître. M, l'Abbé Bertholon, l'un des meil- 
leurs Physiciens de ce siècle , dans la nouvelle 
.édition qu'il a donnée de son ouvragé sur les 
avantages que la Physique et les arts qui en dé- 
pendent , peuvent retirer des globes aérostatiques ' % 
.M- l'Abbé Berthqlon , dis*je , pense qull faut 
;donner à un parachute un diamètre de quatorze 
,pi<ds ; il suppose que l'homme qui en sera muni ,' 
-pèsera à peu près deux cens livres. Ce diamètre 
me paroît insuffisant ; il le faudrait de 13 pieds ; 
j'en ai fait le calcul. Qu'une pareille machine se^ 
roit embarrassante i 

,; M. l'Abbé Bertholon dont les précieuses découd 
.vertes tepdenr toutes au bien public , remarqué- 
v que les parachutes peuvent être très-utiles dans tè 
,ças d'un incendie qui ne laisserait aux personnes 
.renfermées dans. une maison, que l'espoir de se 
.sauver en sautant par une fenêtre. De plus % Mt4l\ 
iSt dans un ballon où il y aurait plusieurs voya- 
geurs , quelques-ups désiraient de s'arrêter dans 
^ine ville , tandig que d'autres seraient détermi- 
nés à faire une plus longue route , alors ceux qui 
»T<>ttdrpient s'arrêter dans le lieu à la hauteur du- 
quel ils arriyeroient , s'armeraient d'un paraçhutf 
de quatorze pieds environ de diamètre, et des- 
pendraient sans aucun danger dans l'endroit dé- 
siré , et ainsi de suite dans divers lieux , sans 
fferç obligés d'abaisser le globe aérostatique pour 
cet ef%. y ri seul parachute servirait successive? 
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nient pour plusieurs personnes , parce qu'avec 
une ficelle on le feroit remonter dans Je globe. 

Théodore. Que la langue est un bel instrument ! 
Je voudrais demander à M. Bertholon que je 
connois particulièrement et dont je fais un cas in- 
fini , s'il seroit tenté de confirmer sa théorie 
par l'expérience qu'il feroit lui-même de son 
parachute. 

Le Maître. Vous devez aller à Montpellier 
dans quelques jours. Faites lui cette demande; 
vous me ferez part de sa réponse. Dites-lui que 
si , armé de son parachute , il pèse deux cents li- 
vres , je lui conseille de lui donner 23 pieds de 
diamètre. S'il en avoit 24 , il ne déplacerait un 
volume d'air que d'environ i 2 1 livres. Z 

M. Montgolfier l'aîné à fait à Avignon , avec 
M. de Brames., des expériences fort curieuses 
par le moyen du parachute. Il en fit construire 
un en toile de sept pieds et quatre pouces dé 
diamètre. Douze cordes attachées à différentes 
parties correspondantes de la circonférence , sou* 
îenoient pat le bout opposé un panier d'osier dans 
lequel étoit un mouton. Ait-dessous du panier 
étoient placées ouatre vessies de cochon , rem- 
plies cTair. On nt tomber cet appareil du haut 
ces tours du Palais , c'est-à-dire , de la hauteur 
d'environ cent pieds, après avoir mis le tout eu 
peloton , et l'avoir jeté aussi loin qu'il fut pdssr- 
He- pour r&arterctes rtiurs. La chute fut très- 
rapide dans la première moitié, de l'espace ; mats 
après-, le parachute $*é faut Oii^eTtt , felnouyement 
fut si lent , que le grand nQmbre des Spectateurs 
qui étoient dans ta rue j bien îoin de s'éloigne*, 
s approchèrent au contraire de Pendroit qu'ils re- 
gardant comme le ternie de la descente, etqiie 
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|e mouton > dès que l'appareil fut sur la surface 
4e la terre , en sortît avec liberté et fuit rapide- 
ment. Cette expérience fut répétée six fois 
pvec le même succès , en se servant du même 
animal. 

Caroline. Rien n'est plus louable que de faire 
\ees sortes d'essais sur des animaux ; rien ne seroit 

Îlus imprudent que de les faire sur des hommes, 
,e faiseur d'expériences, s'il arrivoit quelque 
malheur , risgueroit pour ses jours , en France 
fur-tout où le Peuple a toujours passé pour si poli , 
pour si doux , pour si humain, 

Théodore. Vous nous avez promis de nous 
parler de la dispute littéraire qu'occasionpa en 
ton temps le parachute de M. Baron* Sur quoi 
toula-Nelle } 

Le Maître* M. Baron supposa d'abord un aéro« 
Haute , homme de sang froid > qui ne donne à son 
corps aucun mouvemenrpropre à le faire pré- 
cipiter , et qui , pour éviter le naufragé , se jette 
dans l'air avec autant de tranquillité* qu'un bon 
pageur se jette dans l*eau. Il supposa encore que 
son Aéronaute , muni de son parachute » ne pesoit 
que lia livres ; et dans ce cas , purement meta* 
physique et de simple, théorie , il ne donna à son 

Ia/achm que quatre pieds de diamètre* Ce qui 
» détermina à assigner un aussi petit diamètre % 
c'est qu'il supposa son aéronaute à iôq pieds de 
fauteur et qu'il calcula le poids, d'une colonne 
d'air de u pied* carrés d'aire et de ioq pieds de 
fcauteur, 

A Tarticle garachm du supplément à mon 
actionnaire de Physique, que je ûs imprime? 
«u commencement de l'année 178^ , je fis men? 

ÏW 4ç <b$&w*çar4chmu % <fc celui de M. B*r<** 
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en particulier , sans porter mon jugement sur 
aucun, parce que dans le fond j'aurois pu le9 
critiquer tous , comme je le fais dans cette 
leçon. 

M. Antoine Gouan le fils , critiqua en termes 
peu mesurés le parachute de M. Baron , dans le 
journal d'Histoire Naturelle.il me sut tfès-mauvais 
gré d'en avoir parlé dans mon supplément. Je 
fte voulus prendre aucune part à cette dispute. 
Je répondis à M. Gouan que, riche de son propre 
fonds , M. Baron n'avoit pas besoin que je lui four* 
nisse des armes pour se défendre. 
, Théodore. M. Baron répondit-il à l'écrit de M. 
Gouan } 

Le Maître. Quoique je n'adopte ni le diamètre 
que M. Baron donna à son parachute , ni le recours 

Îu'il eut au poids de la colonne d'air qui s'étendoit 
epuis ce parachute jusqu'à la surface de la terre , 
je ne puis pas m'empêcner de dire que sa réponse 
est un chefrd'œu vre. Elle est adressée aux Auteurs 
du journal d'Histoire Naturelle. Comme je veux 
.former votre goût , et vous apprendre à répondre 
.aux personnes qui , dans la suite , appelleraient 
vos principes absurdes , votre théorie ridicule^ 
et qui se serviraient de. termes que Ton ne trouve 
que dans les honnêtetés littéraires de M. de Voltaire ; 
je vais vous en faire part. 

Messieurs, 
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Vous avez inséré dans votre journal n*. 10 ; 

une lettre de M. Gouan le fils , sur le parachute 

< de mon invention , dont M. Paulian a donné la 

description dans le supplément de son Diction- 

pairç dç Physiquç, Ççtte Içttre m'est parvenue à 

M 4 
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Toulouse oii je suis à la poursuite d'un procè* 
considérable. Je n'aurois certainement pas songé 
à y répondre , si M. Paulian , dans sa réponse 
à Ni, Gouan , insérée n°. 1 1 , n avoit annoncé une 
réfutation de ma part. Je la fais , mais la plus 
courte possible , afin de ne pas occuper dans 
votse journal une place qui pût être remplie par 
des objets plus intéressans que celui-ci. 

M. Gouan annonce dans son observation 9 qu'il 
• réfuté mon Mémoire, pour préserver, dit-il 9 
d'une mort soudaine quiconque voudroit se ser- 
vir d'un parachute fabriqué selon mes principes. 
Mais si , comme M. Gouan veut le faire croire 9 
l'amour de l'humanité eût réellement dirigé a 
plume , le diamètre du * parachute en question 
miroit dû être le grand objet de son examen ; tout 
le reste de voit lui être presque indifférent; l'effi- 
cacité du parachute ne peut venir que de la plus 
grande ou de la moindre quantité d'air qu'il dé- 
place , et cette quantité est toujours en raison 
directe du diamètre de cette machine. 

Examinons ce point , il est délicat et très*, 
important. Pour le faire avec plus de clarté , énon- 
çons la question en ces termes : un parachute de 
quatre pieds de diamètre , garantiroit-il les jours 
d'un aéronaute qui ne peseroit que cent douze 
livres , lorsqu'il seroit armé 1 de son espèce de 
parasol ; qui auroit assez de sang froid pour ne 
donner à son corps aucun mouvement propre à 
le faire précipiter; qui, en un mot, se jetter#it 
dans Pair , avec autant de tranquillité qu'un /bon 
nageur se jette dans l'eau? Tel est. Petat dkme 
question de simple, théorie , et non de pratique*, 
ainsi qu'il est énoncé dans mon Mémoire. 

A présent je réponds que, dans ce cas purement 
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«métaphysique, le diamètre de mon parachute est > 
plus que suffisant. Voici comment je le prouve; 
je dirois presque , je le démontre , fondé sur l'au- 
torité d'un de nos plus grands Physiciens. M. 
Bertholon soutient qu'à la faveur d'un para- 
chute de 14 pieds de diamètre , un aéronaute qui, 
peseroit deux cens livres , ne sauroit périt , quel- 
que fàcheuseque fût la circonstance où il pût se 
trouver. <. 

Cependant observe* , Messieurs , je vous prie ? 
que M. Bertholon ne suppose pas comme je le 
fais moi-même 9 que l'aéronaute ne donne à son 
corps aucun mouvement propre à le faire précis 
piter ; il suppose encore moins qu'il se jette dan* 
l'air avec autant deSWOjquilké , qu'un bon nagent 
6e jette dans l'eau ;, puisque -soja parachute doit 
être très-utile dans le cas. d'ufr .incendie , qui 
ne laisserait aux personnes, renfermées dans un* 
maison , que l'espoir de se sauver en sautant par 
iine fenêtre.i Si j^rois; fûtlé d'un aéronaute du 
poids de.daÂ cent livrés >\jfe: n'aurois pas mao* 
•que : de donner à p^u- près huit pieds de diamè- 
tre à mon ^rachute ; j'en eusse- donné aumows 
-quatorze, si jfoyois supposé (ce qu'il fout toujours 
iaire darts k. pratique ). que l'aércfluaute donnât à 
son corps ^les; moùvemefttsj propres à 1er faire 
précipiter; si je n'avois pa^r-^o^suppo^itU 
se jetât dans l'air avec autant de tranquillité 
qu'un bon nageur se jette dans i'ëaù î donc isi le 
.parachute de \^. -Bertholo^est.stifii&anx datp la 
pratique,* le mkn est adjoairabje dan&la tbéori^. 
tMai&y ?** ^w*«*-0?, poujrquqy, po^ur démoq- 
trer l'efficacité ; 4e,çion pai^chiye , ai je «préféré 
: k théorie à; ^-praûq^e? C'est , que >Ves t la max- 
:chç ordinaire : d$^ ceux qpi savent les pfemien 
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éléments de la physique ; autant aimerois-je qu'ont 
me demandât pourquoi la fàmeuce démonstration 
des lois du mouvement n'est vraie que dans la 
théorie , et pourquoi dans la pratique aucune 
de ces lois ne se vérifie et ne se vérifiera jamais 
à la lettre. Dans la théorie on précinde de toute 
espèce d'obstacle ; voilà pourquoi la démons- 
tration est si -claire et si lumineuse» 

Dans la pratique , au contraire , on en trouve 
à chaque pas : voilà pourquoi rien ne se vérifie 
dans la pratique ; aussi n'y a-t-il qu'un véritable 
Physicien qui puisse , dans la pratique , profiter de 
ces» sortes de démonstrations. Chercher sérieuse- 
ment dans la pratique le mouvement perpétuel, 
c'est mériter les petites mations; cependant le 
mouvement perpétuel tst un corollaire nécessaire 
de la première loi générale du mouvement , puis* 
que par cette loi , tout corps en mouvement doit 
continuer de se mouvoir dans la direction et avec 
le degré ctevîtesse qu'il a tfeçu » jusqu'à ce qu'une 
cause nouvelle l'oblige à changer d'état. 

Je finis en remerciant M. Gouan de m'avoir 
prouvé que je ne devois pas avoir, égard au poids 
absolu de la colonne aérienne inférieure dans la 
construction de moft parachute. 11 me délivre par 
ce moyen d'un <&kùl que bien de personnes ne 
*e soucieroieta pas de faire. *- j 

.;•& SUlS^CtC;:,, h .. ; - 

x ' Théodore. Cessait!» que nous répondrons J 
*i jamais on attaque nos opinions en des termes 
feu mesurés. -Vous avez eu raison de dire que la 
réponse de M. Baron à M. Gouan est un chef* 
d'oeuvre. Mais Vous avez exigé un diamètre de zj 
pxeds à un parachute propre à «au ver la vie à in 
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aéronaute qui pèserait 200 livres. Quel diamètre 
devrôit avoir dans la pratique celui de M. Baron 
qui suppose que l'aéronaute qui en est muni, ne 
pèse que 11a livres? 

Le Maître. Ce parachute devroit avoir 17 pieds 
onze pouces de diamètre ; il déplacerait un 
volume d'air du poids de plus de cent livres. S'il 
a voit 18 pieds de diamètre , il déplacerait un 
volume d'air du poids de 114 livres. Lorsque 
vous saurez un peu de géométrie , vous ferez 
très-facilement ces sortes de calculs. M. Baron 
aurait donc dû donner dans la théorie 9 à 10 
pieds de diamètre à son parachute , et dans la prati- 
que 17 pieds et onze pouces. 

Théodore. A qui devons-nous l'invention du 
parachutée 

Le Maître, M. Blanchard prétend en êfre fini, 
venteur. Il fit l'essai de cette machine sur la fin 
du mois d'août 178c. 

M. Baron me communiqua son Mémoire sur 
le parachute au commencement du mois de sep* 
tembre 1784. 

' M. Bertkolon m'écrivit que les expériences qu'il 
a faites sur cette machine, ont plus de deux ans 
de daté sur celle de M. Blanchard. Ce ne serait 
pas la première fois que l'idée de la même ma** 
chine serait venue à différentes personnes dfc 
génie 9 sans qu'aucune d'elles pût être raisonna- 
Elément accusée de plagiat. L'on vit sur la fin du 
siècle dernier, trois grands hommes travailler en 
même temps à la construction delà pompe à feu; 
tàpih en Allemagne , Savary en Angleterre et 
t Amontons en France. * 

Nismes est peut-être la ville oit Ton soit le 

jtdoms tenté de révoquer en doute l'efficacité <taç 
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parachutes. H y arriva , il y a quelques années ; 
un accident qu'il est nécessaire de vous raconter 
ici jusques dans ses moindres circonstances. La 
fille du sieur C** , pâtissier de cette Ville , âgée 
dfaiviron dix-hùit ans , eut l'imprudence d'atta- 
cher, des rideaux à une fenêtre, avant d'avoir pris 
la précaution d'en fermer les volets. L'échelle sur 
laquelle elle étoit montée , glissa , et Mademoi- 
selle C* # . tomba du second étage dans la basse- 
cour. Par bonheur pour elle , il régnoit pour 
lors un vent du nord des plus violents et la por- 
te de la maison étoit ouverte. L'air, furieuse- 
ment agité , entra avec force par la porte dans 
la basse-cour , gonfla ses vêtemens , en formp 
|lç parasol , et elle en fut quitte pour quelques 
légères contusions. Jamais chiite n'aura des sui- 
tes aussi heureuses. Mademoiselle C**. étoit sour- 
de ; l'ébranlement qui se fit dans toute la machine , 
lui rendit l'usage de l'ouïe. 

♦ Caroline. Je ne conseillerois pas cependant à 
ceux qui sont atteints d'une pareille incommodité , 
d'çmpteyer un semblable remède, dans l'espér 
rance d'obtenir leur guérison. 

.Théodore. Je ne conseillerons pas aux aéror 

sautes de se servir de leur parachute 9 excepte 

4ans une extrême nécessité , et , comme l'on dit ^ 

j^n désespoir de cause. Avei-vous encore quelque 

réflexion à fai» sur les aérostats ? 

• , Là Maître. Jff me reste peut-être la plus essetv 
sielle ; elle : doit iucer pour toujours votre manière 
de penser sur jqette nouvelle machine. 

- Théodore. Ayez la complaisance de nous en 
faire parr. 

Le Maître.^ Les uns ont parlé de la découverte 
t des ballons 'aérostatiques avec trop d'enthousiag? 
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me , les autres avec trop peu d'estime, Les pre- 
miers ont prétendu que, par cette heureuse dé- 
couverte , toutes les sciences alloient changer de 
fece , et recevoir un nouvel éclat. Suivant eux , 
les observations se feront plus sûrement , les 
longitudes se vérifieront plus exactement , les 
comètes se découvriront plus facilement, et<X 
Voilà pour l'astronomie. On diminuera la peme 
<les hommes de mille manières différentes ; oti 
rendra utiles une foule d'inventions dont une 
très-petite différence d'équilibre ou de force arrê- 
tait l'effet, etc. Voilà pour la mécanique. Oh 
transportera des lettres et des effets par dessus 
une armée ennemie ; on franchira les plus hautes 
chaînes de montagnes , pour apporter les nou- 
velles intéressantes , etc. Voilà pour la stégano«> 
graphie. On connoitra à fond la constitution de 
' l'atmosphère ; on fixera la hauteur des nuages , la 
région des météores aériens , aqueux et ignées , 
de manière à ne laisser aucun doute sur cette im- 
portante matière , etc. Voilà pour la Physique. 
On verra des globes lumineux percer au de-là 
' des nues et y rester long-temps ; on jouira du 
' spectacle de mille feux d'artifice qu'on exécutera 
dans les airs , etc. Voilà pour l'agrément ; et 
voilà ce que j'appelle parler des ballons *éro$- 
tatiques avec enthousiasme. 

Pour ceux qui en parlent avec indifférence , je 
dirois presque avec une espèce de mépris , ils 
commencent par avancer que cette découverte 
«n'est pas nouvelle. Ils en fixent la date à l'année 
1670 , et ils en font honneur à un Jésuite appelé 
Pierre-François Lana de Brescia. Cet homme de 
génie publia, en effet, en ce temps-là le projet 
1 d'une barque* qui de voit sç soutenir et voyage 
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.dans l'air à voiles et à rames ; il lui donna te 
nom de bateau volant. Au haut de 4 espèces de 
mâts étoient attachés 4 globes de vingt pieds de 
diamètre chacun , parfaitement vides. Ces glo- 
bes dévoient être de cuivre d'une épaisseur près-* 
qu'insensible , et ils dévoient enlever facilement 
le bateau dans les airs. La voile et les rames dé- 
voient servir à le diriger. Ce projet ne fut jamais 
mis à exécution. 

Si les ballons aérostatiques , continuent leurs 
détracteurs , sont autorisés , quelle serrure assu- 
rera nos propriétés? Quelle tour pourra garaa- 
tir nos villes } Quelle flotte ne sera pas brûlée 
dans les ports les plus sûrs? Quelle maréchaussée 
-pourra arrêter nos meurtriers , nos assassins > etc. t 

Ne soyons ni panégyristes enthousiastes , ai 
«détracteurs de mauvaise foi. Voici donc le jugç- 
• ment que je porte sur les ballons aérostatiques, 
MM de Montgolfier en sont les vrais inventeurs 
et MM. Charles , Robert et de Milly ont perfec- 
tionné cette belle machine. Les ballons aérosta- 
tiques y dans l'état où ils sont encore , ne peuvent 
servir qu'à l'agrément et aux observations météo- 
rologiques. Un aérostat élevé perpendiculaire- 
ment et graduellement dans l'atmosphère dans up? 
temps calme , muni de bons baromètres y ther- 
momètres, hygromètres et éiectironlètres sur les- 
quels deux bctos Physiciens auroient continuel- 
lement les yeux , nous .procurerait des observa- 
tions précieuses qui jetteroient un grand jour 
sur l'état actuel de l'atmosphère , et qui ftxeroieat» 
assez précisément la distance des différentes ^ré- 
gions où se forment les météores aqueux 9 ignées, 
et aériens» Avant donc dépensera voyager darr^ 
les airs . pensons à perfectionner cette machine 
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3e manière 'qu'on puisse s'y élever perpendicu- 
lairement, sans s'exposer à aucun danger. Le 
< premier pas est fait. Facile est inventis addere. 

Théodore. Reprenons l'arithmétique , nous en 
sommes à la réduction ascendante , opération par 
Jaquette on change une espèce inférieure en une 
espèce supérieure , sans rien changer à la valeur 
^équivalente de la somme sur laquelle on opère. 
Cette opération se fait par indivision. Propose*- 
nfen quelque exemple. 

Le Maure. Je<vous donne 272 122 grains. Faites 
sur ce. nombre toutes les réductions ascendantes 
-possibles. 

Théodore. 1 °. Je vois par ma table qu'une livre 
«contient 92 16 grains. Je divise 272122 par 92 16; 
j'ai pour quotient 29 et il me reste 4858 grains; 
je conclus que 272122 grains valent 29 livres et 
H8f8 craint. 

a*. Une once vaut 576 grains. Je divise 4858 
par 576; j'ai pour quotient 8 et il me reste 250 
grains ; je conclus que 4858 grains valent 8 once* 
et 250 grains. 

r 3 . Un gros vaut 72 grains. Je Avise 250 par 
ni ; j'ai pour quotient 3 et il me reste 34 grains ; 
je concile que 250 grains valent 3 gros et 34 
grains. 

- 4 . Un denier vaut 24 grains. Je divise 34 par 
44; j'ai pour quotient. 1 et il me reste 10 grains; 
je conclus que 272122 grains valent 29 livres , S 
onces , 3 ;gros , -1 denier et 10 grains. 

Le Maure. Vos opérations sont bien faites. 
Réduisez, Caroline, 1388.640 deniers , d'abord 
en sous et ensuite en livres. 

Caroline. i°. Un sou vaut 12 deniers; Je 
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divise 1388640 par 12 , et le quotient me prouve 
que le nombre proposé vaut 1 15710 sous. 

2 . Une livre vaut 20 sous; je divise 1 1572* 
par 20 ; et le quotient me prouve que le nombre 
proposé vaut 5786 livres. 

Le Maître. Vos opérations sont aussi exactes , 
que celles de Théodore. . . 

Théodore. Je vais réduire d'abord en minutes ^ % 
ensuite en heures, etafia en jours 864000 se- 
condes. 

i i°. Je divise 864000 par 60 , parce qu'une 
minute contient 60 secondes ; et le quotient me 
prouve que 864006 secondes valent 14400 
minutes. 

a°. Je divise 14400 par 60 , parce qu'une 
heure vaut 60 minutes , et le quotient me prouve 
que 14400 minutes valent 240 heures. 

3 . Je divise 240 par 24, parce qu'un jour con- 
tient 24 heures , et le quotient me prouve que 24a 
heures valent 10 jours. 

, Le Maitre. Ces sortes d'opérations sont trop 
faciles à faire pour vous en occuper plus long- 
temps en ma présence; occupez-vous en dans 
votre cabinet; vous ne sauriez faire trop de 
règles de réduction ; vous apprennes par là-même 
la multiplication et la division , de manière à ne 
jamais les Oublier. Nous commencerons , à la fin 
de la leçon suivante , les grandes opérations de 
l'extraction des racines carrée et cubique , opé- 
rations avec lesquelles un Physicien doit se fa- 
miliariser, - ' 
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E Maître* Vous me l'avez dit plusieurs fois; 
l'un> et l'autre ; ce qui vous attache à la Physique» 
ce qui tous Jarfait "étudier avec .une espèce de 
passion , : <: c'est la partie expérimentale de cette 
science* Quelles sont les expériences qui vous ont 
fait le: ptos de plaisir > - celles que vous sophatiee 
le plus ardemment de pouvoir expliquer? ; .» > 
• Caroline. Ce sont les expériences, de l'électri- 
cité. Je vôùdro& savoir ; cette matière à fonde» 
. Je vous ai entendu dire que la matière électri- 
que étoit comme Hune du monde physique» . \ 
. % Théodore. Je pense comme Caroline. Il me 
paraît .que je serai Physicien, lorsque je pourrai 
expliquer d'une ^manière conforme aux lois delà 
iiature xr nombre presque inombrable de phé- ., 
Bomèoes que nous présente la machine éliectri- 
que, Ne nous laissez rien ignorer 9 je .vous en 
conjure , de tout ce qui peut avoir rapport k 
cette importante matière^ , 

Le Maître. Que vous me faites plaisir ! l'élec- 
tricité est le trotté de Physique que j'ai le plus 
étudié ,$ur> leguei j'ai le plus composé. Aussi 
voys donnerawje un très-grand nombre de leçon», * 
sur <&tts .matière ; et ces leçons , je lejh hardi-, 
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Caroline. D'où vient le mot électricité ? Quelle 
en est rétvmptagi** : ■ .! : : ! é 

I* Ma frrtf . Ce terme vient du mot latin eleetnm 

qui sjgptëfe «H fofcï*fi «"#**«««• B* tout 
temps on a observé que i'ambre-jaune , agrès 
avoir été frotté , attire les brins de paille et p$* 
«feute autres corps Mge» dont on TfcjfoMcbfc* 
ptoq» ce siècle , et surtout <%«is environ 6a à 
*b ans, on a xeeoantt>pifi>lô venrè frotté aurait 
ce pouvoir dhine inpriè* bî*a plu* eflfca» » e| 
vo5i pouiuuoi wft| nommé -dam» oucorp* 
Heettiqut. Ge<t i^ns dbutç pou^ lamèniq raison 

qu'on aipdlM"^ 

éèpeatfcit du wrre 6(0ttéw ' ■ - 

. 6atoline* ÀquicfcvonsttHMWoette découverte > 
-; £e Mate*. Nais la devénsi à: Havksbé* de te 
Société ffoyaîr cfe Londres. U découvrit le gaq* 
«fertyw faouerre est le corps le pli» éfecèasa- 
iie -par frotpBmeht nqiw nbôiis ^onnoi^idns. H 
frfitînw^èy^ttdwr creux de verse; Si le feMpàf *a* 
pî&fnek dan& sa main, un papier entre deux; 
eiiitifc rendit telfemtni éieçttiqu* , que, dm; 
|fob«tfrttéf , . en aperce voit une 1 lumière suivra 
k mai}*: qui ftattoil , eiqa'awc son ameemain é 
excitoh de ce tube une-étih^eiraecoippi^iiô# 

dtavpéHlleiacpt- •• / ' 

Havksb^e ne pouvoift faire mt ce cy lindm 
quedes exp^enoes 41eciriquei fiprtf cârcoa^it» 
* tt a$s«fcpet* itténeisantus. H owfipfirqu^vefei» 
peu pfti* gtàn$ mouvement et un vtrtf «Pun* 
plus_ grande c^cirt^jOT^ v ''jEOur. ainsi 
dire, opérer des prodiges, U imagina défaire 
t%*tmef- $fe* tik* aaeitin globe «te^é de terïç 
par le ms}yen d'une roue # dPari^^ÔVdfeV ; c& w 
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\e..tçwkç-él*çKiqii9>,en le- frottant avec la main 

tfié ou" avec fin coitssinêf. Ce'ii'est que depuis' 
vçofipi| âê cette machine que rioufr avon* 

^cmqgeL Elle e^t représentée par là figure 4-. Je' 

vjp v'ons e'xpTîgiier tes différeritès parties dont' 

.'^^'glpfie de verre G" peut-être pl^Lgù? 
siouis ^ïâhdi il" peut avoir' plus oto inoins q|S& 
paîsséuf . te' diamètre dès' globes" ordinaires est' 
d'eavîron tin pied, et leur épaisseur d'enVironr 

af. U'ÉO'ile frc6mlriimîà#è*aYe£Ïè''gfo&e <? 
|&r ièitibyen; d^ine'côVdejet cWeh tburriatîtf 
Sirs*» àjcè f d* , elte'1'ui-' impfïmVuU fflouvéiMënr 
Je rofââon; C«jt«:rbuë peuréftifûlus: eanidinV 
^rand^ £ elfe 4 fM^Ut 1 ^tKnaîfe efejet^pledi* 
Je diamètre. 

" ! 'i d . Tfilë mék m» tK est awlîqiicVatï-gtpliré; 

Iors|uTesf en" tnduVeffletft^ér cTesf éri~ leffettaft^ 
diiWte rè^-élettfîdiîé. Off s* sert (Âiétouefoîl' 
$uf fe fe d^ncOûVsin^c^vWTdepÀùt 

m'ai* rt frotfemenr le rentf bïaûcautf moins 'éteï^ 
ffi^ue ,, ûuç celia J bne' jOàuff' due", brsqu'éflSe es? 
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poux appuyer commodément 1 les pieds de ïa pèr-" 
spnrlé qui doit y monter dessus. J'ai "dit au Moim . 
ùa gâteau ; U est des occasions dû l*è>ii a besoin ' 
de 5 a' 4 gâteaux/de résiné. S,' au fieû'de mon-" 1 
ter "sm'.-W» gâteau de résine, l'on môntoît sur' 
une masse de verre solide ,' l'on n'en seroit que 
raîcux isolé. Mais comme, il est difficile ,de se 
procurer dé pareilles. -masses; le,'gâtëaU de &■_ 
sjrie pourroit être posé sur 4 supports.de yerrev 
solide. . . 1 " ■ ■" "■ '" 

6°. Il y a' dans chaque machine électrique pTu— ' 
sieurs: chaînes de métal. Celui qui monte sur îè 
gâteau de résine, prend une décès chaînes; en 
attache une. des "extrémités au conducteur AB , er 
xîerït 4Jà main TaRtre, extrémité. Talîe.estla ma- : 
chine" par le moyen de laquelle npus'-'Faîsons ep.' 1 
ï'hysiqùe les expériences les" plus iurprenarites. 

■Caroline.. I^macm\neélecrTiqueque'80U*arôny 
sbiw'les'yeiix,'l*.mêfpe._dans le. fond que ÇeîlA 
eue vpus "vêôéz'îiè d'écnqî.j.a donc ëprpuyé. bien," ■ 
des changeméifs.-.Ty. vp.ïs un 'pipeau^ àujièù d'un' 
glê.ke. r Jj£.cQnditç.ieur communique avec le j»«~ 
teau wîi.içi ppi^tés^i non par du çlîhqu'a*nt' oui* 
par une" frangé "de métal," Je 'cherche unt ? roue 1 
dan> votre ;machùie» jen'en.vois aucuMe, etc, a 

" \Zel]$aître. „Ççs. u changèmens' étoîent ^ièce^sàK 
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,l&3& elle Revoit. être naturellement ,sèçhe , et 
"combiçapèu .en, trôuvQÎt-Ofi ! Sur, vingt per- 
sonnes, à peiné, quelquefois en ai^je.trouvé une 
dont lamaip fut prgpre.i être appliquée au 
gobe, * ' \ i >' '"' 4 

D'ailleurs après ujî certain t ten)p$.» ? le frotteur 
avoit sa main tellement échauffée ^JUient oit des 
.picotemens si insupportables , qu'il falloit pu sus- 
pendre les expériences, ou trouver, une main 
aussi sèche que la sienne, pour pouvoir les con- 
tinuer avec le même succès." . 

Caroline* Les inconvéniens inséparables 4e 
.l'ancienne machine électrique sau.tept aux yeux. 
Les Physiciens modernes y ont-ils parc } 

Le Maître. Parfaitement bien. Au globe G ,* 

jig. 4 , de l'ancienne machine , ils ont substitué 

. un plan circulaire de glace, qu'on nomme plateau^ 

d'un diamètre plus ou moins long; sa longueur 

cependant n'excède guère celle* de yingt^quatec 

. ponces. Le plateau , percé à ton centré , est monté 

. de manière à recevoir , par le moyen, d'une man^- 

velle , un mouvement circulaire des plus ^pjdesj 

et il ne peuj se mQuvoir sans être frotté par jjua- 

oussins , dpnt l'effet est bien supérl^ir . îLceliu 

jque preduisDit la main nue , quelque sèche qu'elle 

Sut , lorsqu'elle étoit appliquée au. -globe <ïe 

verre. m % 

? • Caroline.Lzçlateaii^ele comprends, est moins 

exposé à sç briser que le globe. On imprimeras 

facilement un mouvement circulaire par lemoyèa 

«ï'une maïiivelle , que par le moyen d'une roue 

de 3 à 4 pieds de diajnèire; Mais, dans l'ancienne 

machine , le succès des jexpâçi^nces dépemjçp ctç 

Ja maux ; nue qui^frottoit ; k globe^ «Jags m noi*. 

velle machine * .ce "succès dépend pes .quatre 
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coussins oui exercent sur U plateau un frotfemettt 
très-considérable. De quoi sont-ils composés ? 

Le Maître. Lé fond des coussins est feif d'une 
lame circulaire de cuivre de cinq pouces de dia- 
mètre , lorsque le plateau en a vingt-quatre, & 
"sont garhWdefcHn et recouverts d'une peau qu'on 
appellerons 

Caroline. Dans ^ancienne machine , te coussin 
étoît garni de crin , et recouvert de basane ; vous 
avez dit cependant que le frottement de ce coussin 
ne CQipmuniquoit au globe qu'une électricité 
assez médiocre. Pourquoi , dans la nouvelle nrç- 
chine , les coussins communiquent-ils au plateati 
up a\is$i fort degré d^lectricité }, 

le Maître. Dans l'ancienne mact|Tne , it nV 
*voit qu'un coussin ; il y en a quatre dans la 
nouvelle. D'ailleurs leur surface est enduite d f upe 
amalgame qui rend l'électricité beaucoup plus 
sensible. Cette amalgame est composée de mercure 
saturé dtyatm par voie de trituration , et réduit 
ensuite en poudre par intermède d'une quantité 
suffisante de blanc crespagne pilé. Avant de s*en 
:servïf,"àftut prendre la précaution de le bieù 
^feires&ffer. Gomment vous y êtes- v?us pris ; , 
Théodore , pour appliquer l'amalgame sut; la sur* 
^cédes coussins > h vous ai fait faire plusieurs 
fais cette opération» 

Théodore, 4 £orsqpç le$ coussins ont déjà été 
amalgamés, je Içs essuie, jusqu'à ce que j'aie 
pendu à la peau toute la netteté qu'elle peut avoir. 
Je les ftptte ensuite circulairement jusqy'à un 
goucç prè^dii bord, avec un bout dç chandelle* 
^'fe^'cm'iis en so^nt modérément couverts,, 
le mets tjctr té Qifiea cfe ces coussins une fprte 
pincée d*àjpalgaae , et fàjppKtjut un autre cous* 
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sin -orf dessus. Je te frotte circulairenient l'un 
sur Vautre, ayant soin de les mettre âlternatir 
vement l\m dessus et l'autre dessous. Je continué 
$ les frotter jusqu'à ce 'que Vâmàlgamç pàroîssç 
universellement étendue sur leurs surfaces. Cela 
tait , Ressuie lés bords des coussins avec un linge , 
et je lps mets en place, 

Caroline. Comment , dans là nouvelle machine 9 
T électricité se transmet-elle du plateau au con- 
ducteur ? Je n 4 y vois aucun clinquant, aucune 
frange de métal qui fasse communiquer l'un avec 

Tautre. , . •' - . \ *. . ., -, 4 

L* Àfouré. 0ansla nouvelle màcïuné , le canh 
ducteur est soutenu par deux colonnes de cristal 
qui isolent beaucoup mieux que des cordoq? 
de soie ; et il est traverse par un ^rc £é cuivre 
terminé à chaque extrémité par deux godets de 
cuivré de çjuatrepouce de diamètre , (Uns ch?cuji 
desquels sotit implantées trois pointes de cuivre. 
Ces pointes , présentées au plateau à la distant 
d'environ un demi-pouce , en soutinrent beau*» 
coup plus abondamment et beaucoup plusfecir 
lement la matière électrique , qt}é ne faisait |e 

^ clinquant pu.k ihjngè de inéta^, xmefon placent 

* aufrëfoisientre le tondqcieitrét Je^p£& verre des 

* anciennes machines électriques* \ wjjs yP&J&ff 
vaincrez dans la siûté par Vous-même dupbuvQjr 
étonnant qu'ont les \%6iteés de .soutirer la matiëçe 
electridue. C'est une des plus belles , dw ptys 
utiles découvertes que t i>à oit faft en Physique* 

' Ndiis^lï devoils au célébré F^n&în. t . "^ « : 
Ùarçïxrm. Je comprends que la machiné à #4* 
^ içaù est préférée à la machipe à globe. , ^vant ,^e 
Eure les expériences dtè 1 électricité , mettez-no^ 

.Ni'.. ' . 
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en état de les expliquer. Présentez-nous un syslème 
sur CMe matière. 

Le Maître. Avant de vous parler de système* 
il faut auparavant vous mettre sous* les yeux 
Quelques notions qui doivent être communes à 
tous les Systèmes,, à ceux du moins qui sont re- 
cevables en Physique. Ea voici rénumération. 

i°. Un corps actuellement électrique est ua 
corps que Ton a mis en état d'attirer et de repous- 
ser des corps légers , tels que sont les pailles , 
les plumes, les feuilles de métal, etc. Ùélectri- 
cité d'un corps se manifeste sur-tout par les 
;bluettes quePonentire. : 

a*. Presque tous jes cor{/s peuvent devenir 
'électriques o^ par frottement y\x par communica- 
tion: Les premiers s'appelfeàt corps électriques 
par eux-mêmes 6\\ corps idio-électriqùes.On nommé 
les seconds corps anélectriques ou corps électriques 
par communication. * ■ 

; 3°- Les matières vitrifiées et les matières résï- 
"lieuses sefectràent très-facilement , lorsqu'on les 
'frotte ou avec la main nucfj'ou avec un morceau 
^étpffe;, puàveqxm coussinet , sur-torit lôrsqitfl 
;est; amalgama; ce. sont des corps idio-èlèctriaues. 
c -4°. Les méfcunr et les corps vivante deVtennçrit 
;très-facilémèm électriques , lorsque cômmunî- 

; T çnt » .P?f t xem P ,é ''■ P ar le Jnofen oii d'une 
-frange ^ewftal ou d'une chaîne '4e fer , ou par 

des pointes avec les corps ^devenfis* électriques 
•par frottement i ce sont hi èoxps r éiéleç&idu^. 

l\s nçreçqivent, au resté'; rélëctrigïé p& comrhù, 
-meation ,'qitï Iprèqu'ils soht tsblés. Olî îsôfë un 
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<!ans ta nouvelle , par dés- colonnes de cristal. 
Le gâteau de résine isole les hommes qu'on 1 
électrisé. 

5 . Les corps qui devenaient électriques par 
frottement, ne lé deviennent presque jamais, bu 
du imoins le deviennent très-peu par communica- 
tion ; et les corps qui- deviennent électriques par 
communication , ne fe idfeviéfinènt presque jamais 
par frottement. 

6°. Un corps électrisé perd communément 
toute- & vertu par l'attachement dé ceux qui ne 
le sont pas. 

7°. Tout corps électrisé, soit qu'il Tait été par 
frottement qu par communication , est entouré d un 
fluide très^sùbtil qui s'étend plus ou moins loin , 
suivant' que l'électricité a été plus ou moins forte. 
Ce flurdé sert d'afmospKère au corps actuellement 
électrisé. '• * 

8°.. Le fl.uide qui sert d'atmosphère aux: corps 
qui sont dans l'état actuel (Félectrisation , n'est 
pas l'àïr grossier que nous reàpirons , puisque les 
corps s'électrisent parfaitement bien dans le réci- 
pient de la machine pneumatique , après que l'on 
en a pompé l'air. 

9*; L'athmosphère des corps actuellement élec- 
trisés , est formée par le$ particules qui s'élan- 
cent continuellement de leur sein , et qui se pof- 
tçnt plus où moins lo}n , • suivant que l'électricité 
1 est plus ou moins forte. . . v ' 

io°. Le fluide sîibtîl qui coihposé ^atmosphère 
des corps naturellement électrisés , s'insïftuè sans 
peine ; à traverses corps les plus durs; l'on dit 
* même que cette' matière 'traverse plustfaéitement 
les métaux , r ^ueWir; elle es! tén tfefeD semblable 
à la htttâèté qtiî tràye^e|)lûs a^émoat. ietv^ie 
que l'air» 
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ii°. Le fluide subtil qui compose l'atmosphère 
4es corps électrisés et que je nomme matière étte* 
trique , se trouve plus ou moins abondamment; 
dans tous les corps ; l'on peut marne assurer que 
cette matière est répandue par tout , et sur-touf 
dans la région de l'atmosphère terrestre où se 
forment las météores ignées ; elle n'a besoin 
que dUm tel degré de mouvement pour se rendre 
sensible* 

il . La matière électrique est une vraie ma- 
tière ignée; c'est le feu élémentaire qui ^pour^e 
rendre sensible , s'unit à des parties inflammable} 
cu'il trouve ou dans les corps qu'on électrise t ou 
dans {'atmosphère de ces corps. 

iy. Un corps » à force d'être éltctrisé, ne 
perd pas son électricité. Électrisez , par exemple, 
un globe de verre , un plateau de glace pendant 
2 à 3 heures de suite , il n'en paroitrapas moin£ 
électrique. 

Telles sont les notions ou plutôt les principe^ 
.sur lesquels doit être fondé tout 'système que l on 
forme pour expliquer les phénomènes électriques 
d'une manière confonde aux lois de la nature. 
Lisez-îes, relisez-les, méditez-les, en un mot, 
gravez-le* tellement dans votre esprit, qu'il vous 
jSQÎt presqti'impossible de les oublier. Ce sera-là 
votre occupation de dgfqûn. Vous serez ensuite 
en état de saisir dans tous $^$ points mon système 
sur l'électricité. C'est moins à mon bureau , qu'au 
tour <tela machina électrique que je l*ai forme* 

Cdroiim. Vous pouvez nous exposer votre 
système* Si, pour le saisir, il ne faut qu'avoir 
présent .à l'esprit les i } principes que vous po- 
sâtes avant-hier, nou$ pouvons vpus assurer q>*e 

nous n'auron* fticffltf peine 4 yoys >uivrt* 
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Xf Mattte. Tïî enseigné la Physique , tme 
quinzaine données; dans une compagnie que je 
tegrettefai juîqu J à mon dernier soupir ; ou plutôt , 
mon dernier soupir sera le dernier de mes regrets* 
Mécontent des systèmes sur f électricité quia voient 
j^ru jusqu'alors , pendant six 'ans je ne donnât 
Cette grande question , que cf une manière pure- 
ment ^historique. Ces &c ans écoutés , j* résolus 
de mettre l'électricité en dispute réglée , et djp 
hazarder un système. Il vaudra bien peu , disois- 
je , s'il ne vaut pas autant eue ceux de tant de 
Physiciens étectrisans qui 6nî voulu assujetti: 
leurs contemporains à leur manière de penser* 
Cependant pour que ^imagination n*eiir point de 
part à mon nouveau System* , je pris quelques- 
uns de mes élèves, et je fis avec eut , pendant 
trois mois consécutifs , toute sorte coopérations 
électriques f résolu d'admettre comme principe 
toute Conséquence directe <Tupe expérience cons- 
tatée. Je revenois Jusqu'à cent fois sur la «même 
expérience x j'examinois , Je fèisois examiner juS~ 
qu aux moindres circonstances & \t m'attachois aux 
moindres détails ; mais avec tout cela |e n*avatl- 
Çois pas % et mon esprit demeuroit toujours dan» 
la même incertitude. Tétois résolu à rièttre fia 
à un travail si ingrat , et à retourner k mon ancien 
r pîrrhônisn\e sur les causes physkjues d* Téleç-* 
fricité, lorsque \p m^ visai <xe faire rexpérïençe 
Suivante. 

Je me fis apporter dieux gîteaujc ie résine, Je 

. glaçai sur ces fcfreau* deu* de mes élèves; ,i*iu* 

CPmmunKjuoit % par fa cljaîhe de métajl , avec te 

cpri^ucteur K fa manière ordinaire ^ l'autre etôit 

"occupé à frotter te gFo&e de vèrré. Te leur fe 

&p& h tous les deux d'approcher en même temps 
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leur doigt du conducteur. Il arriva , comme je 
Pattendois, que le premier ne tira point d'étin- 
celle* et que le second en tir? de très-sensibles, 
7e m'approchai moi-même d'eux , et je trouvai 
électriques non seulement celui croi commune 
quoit avec le conducteur par la chaîne ordinaire , 
mais encore celui qui frottoit le globe ; avec cette 
différence que les muettes que je tirai de èelui-d 
étoient beaucoup plus foibles que celles que je 
tirai de celui-là. 

,• Cette expérience dissipa tout-à-coup toutes 
mes ténèbres. .Je m'aperçus d'abord que toute 
la matière électrique qui sortoit du globe de 
* verre,, n'enfiloit pas le conducteur : que celle qui 
se répandoit dans l'air , étoit capable de commu- 
niquer une foible électricité aux corps environ- 
/ «ans : qu'on pourvoit tirer parti du courant, qui 
n'alloit pas dans le conducteur , pour expliquer 
mécaniquement la formation de l'étincelle élec- 
^triqiig qui contient en petit les plus grands phéno- 
mènes de l'électricité. 

Théodore. Faites-nous part de votre système ; 
. Pimagination bien sûrement n'en, sera pas Famé; 
vous n'êtes pas descendu des principes aux expé- 
riences; vous êtes monté des expériences aux 
principes. Quel est donc votre système? 

Le maître. Le voici en deux mots. i°. La ma- 
tière électrique qui sort du globe de verre , s;e 
divisé en deux courons, dont l'un enfile le con- 
ducteur. et l'autre se répand dans l'air. 

i°. Le premier courons rend le conducteur par- 

* f alternent électrique j le second met en mouvement 
la matière électrique répandue dans l'air, et rend 

* à demi-électrique tout ce qui environne la machi- 
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ne V pourvu qu'il se trouve électrisable par com- 
munication'. ,: 
" 30, Tous les torps/qùe le premier courant a 
élecrrises , ' s'ont entourés d'une atmosphère élec- 
trique' tres-dense. Tout ceux au contraire qui 
n*ont été électrises que par le second courant > 
ne sont entouris que d'une atmosphère électri^ 
que trésors". .' ^ ... . "'/ ' '■ 

4*. tes deux cou-ans qui sont le fondement Aè 
faon système , peuvent être regardés comme une 
êleftriciiê'efflue'nte. La matière électrique que ces' 
fleujc courons 'déterminent à se rendre 'daris'.ife 
globe', et les deux courans eux-mêmes*, 1 réfléchis 
totalement bu' en partie' vers le globe par les 
couches de l'air environnant, sont une vfaie 
ÏUcfricitè affluent*. Je distingue donc , à l'exem- 
ûle de M- l'Abbé Npllct , mais dans un sens bîérj 
Siffereht ',' tomme vous le verrez dans la leçon 
suivante, la matière' électrique en effluente et eii 
àfflûente.'la première' 'sort du globe de verre i 
et rend certains corps parfaitement : et certains au-i 
étriqués, La seconde revient 
icftes qu'il fait dans lêtempi 

Un choc très-violent entre 
la matière affluente, puis^. 
globe en tnime-temps que 

.Théodore. Je comprends que le frottement etfc 
♦Mouvement 'flé'rotatfen^onr 1er causes physw 
eues de Veffluence qui se'fait du sein même dû 
globe ; 'mais" \i he Vois pas quellessorii iî*s cau4 
ses 'de 'ïàft&iic'ê 'de la matière électrique Vers le 
globe, tout le temps que dûreTélectrisation, ■--' 
* Le Maître. Elles sont en grand nombre. Le 
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plein presque parfait autour de la raacnine élec- 
trique ; h mouvement communiqué au feit élec- 
trique, qui réside dans l'air; la loi dé féouffibré 
entre deux fluides* homogènes 4oqt Tun fait des 

Jiertes trës-consïdéraUes et Pàuhfé \ésfif#fè iènûA 
es couchas de Fair environnant qui rçfêchi^tfc 
vers k globe la matière qui ép est scJrtie et qifî 
fcbangéftt en afftuence ce quï ^fOit tfàbord été 
tffluence : voilà des causes bien capable* âfcpéï'e^ 
faflludnce de la matière fiearôjiid, vert fé tfofce . 
tout le temps que dure réleqms^ôn. Là lacilite 
avec fequefle je vpus explk^ueçaï. dàiàf fôsîèçôifif 
suivantes* t$us les phénomènes éfectriif|ùëi % seéf 
U raeifletfi»e preuve de la bonté <fe ittoA sy$* 

Théodore Vous nous avez proiùîs dfe abus 
•pgreudre,. à Ta fin de çetjté.Mdo r: ai. ptftèfô 
ps rpeines carrée et? qtfqtfË VRirf <&>?* ***■* 
cube, quelconque proposés»' V ou4 nQU&aféi mettre 
ditaaunPhysicieû de voit être famUkfrise a\#é 
ces sortes d opérations* ,,,„,.. , 

X* Maftrc* Ces t sortes d'opêralî'Qni supgoseà^ 
çlei connaissants \péïJTOà^ ""^ 




donner, ^ . • r r * 

i°. Un nomhrc. se multiplia^t # ^ijrrTC«ié p: 

duit son c<w*£ t^canp&Y eft>i$ par<;ç^ 

' c. muliipliant f prodi»t *$;• Par T? môfc^wispii 

iao est le carré de 10 et tociti^ je x carre dfe 

JtQO, etC .. .;. r,.,_ -U^^r*..-. ' - y ; v . '\ .' 

2*. Les carres et le$ J5|qne^ r carw? des 
jHremiefs nombra se'jtrpàyçnf 4ans k fa#U 
suivant». tajprémieréfigpe de c? ta$&u ^ontîgj w 
les dix premiers carré; là sèconcfô» ks df> pç^ 
mières. racines» oarrfe?* ... . * :. *"' '":/ 
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Hombre* carrer. , 

t. 4. 9* ?6. *j t }$. 49. ff, 9*« so*. 

1. *•.$• 3., 4*; .5* 6. 7* 8-« 9. m* 

1 : $•. En algèbre , une quantité' se multipliant 
rite-même produit son carré. Le carré de b est 
î>b, parce que bXb _- bb. Parla même raison 
le carré de a H- b est aa -f- 2 a4-f- bb , parce que 
tel est te produit de a-4rb x a*4-b. Je vous ai appris 
à faire ces sortes de multiplications àîa firi de la 
huitième leçon de ce vohime. 

4°. te cubé n'est autre cho^e que Uproduà d* uii 
&*ré touïti^ifê par sa racine carrée. Le cube de $ 
fcst 115 , parce 5 multipliant 5 produit son carré 
if, et ce carre 15 multiplié par sa racine carrée ç 
produit le cube iïj. ' y 

5°. Les cubes et tes racines cubiques des dix 
premiers nombres se "trouvent dans le tableau 
suivant. ' , * 

-' * " • Cubes. \. .' ■'" 

i. 8. 17, ter 115,, »i£ 343. *« i* 7*9> «P*o» 

i ' — Rd£Hl£S * ùubtixètS* - 

6°. Les cubes algébriques se forment comme les 
cubes arithmétiques. l& cube algébrique est te 
produit d'un carré quelconque algébrique multiplié 
$ a i^çi^çaiarée. bbb est donc le cube de b t 
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parce que bx b produit le carré bb =s=b*, et que 

bxbb produit bbb =^ b*, cube de b. 

Par là même raison aaa .4* 3 aab «•*- y abb -f* 
bbb>éft lecubedea-t-b, parcîe que a-Hb X a-H> 
== aa -f- 2 ab-+-bb , carré de a-+i ♦ et que, sa 
racine carrée a-+-b X aa t+t x ab H- bb t son 
çu^re, produjtaaa -H 3 aab -H 3, abb -+-bbb =* 

a» -H 7a 2 b-f- j abi-f"bî. , 

. » • «... 

•„ Voilà des connoissance? préliminaires q^'iljfeut 
graver profondément dans .votre mémoire^ pour 
être en état d'extraire facilement les racines, carrée 
et cubique d'un carré , d'u;i ^ujpe. çjuel^orxque 
proposés. Je vpus conseille „de :vou* occuper 
dans votre cabinet à former non seulement des 

» » * « H 

carrés et des cubes arithmétiques , mai$ encore de$ 

carrés et des cube$ algébïiquçs., Jç vous préviens 

que l'extraction des racines., carrée et cubique, est 

yne des opérations les plus difficiles dç, l'arithmé* 

tique numérique et algébrique^ * „ : . * 

Théodore. Ces opérations sont très-faciles a 

faire ; j'en ferai à l'instant tant que vous voudrez* 

îk l tâMre: Trouvez fe tablée tob/^ " ,7 

Théodore. Le'ctfbè de l ioo est 1060000. Et* 

effet, ioox *PO =r*ooo&, qvarréràs .rooj et 

100 X iqooo sas j 00000a 9 cube deiotf.. s 
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X I V. Leçon (*). 
De Fètincelle électrique» 



E Maître. Lorsqu'on approche le bout dt* 
doigt ou un morceau de métal d'un corps quel- 
conque fortement électrisé , on aperçoit une ou 
plusieurs étincelles très-brillantes qui éclatent 
avec bruit ; et si ce sont deux corps animés que 
l'on applique à cette épreuve, l'effet dont il s'agit,} 
est toujours accompagné d'une piquûre qui sa 
fait sentir de part et d'autre , et souvent même 
d'une commotion très-sensible. Voilà ce que le 
vulgaire regarde comme la moins remarquable 
des expériences de l'électricité ; et voilà ce qu'un * 
Physicien attentif doit regarder comme le fait 
le plus intéressant: il renferme en petit, et, si 
je puis ainsi parler, en germe les phénomènes» 
électriques les plus frappans et les plus terribles. 
Aussi doit-on adopter avec empressement et 
sans crainte le système qui fournira la meilleure 
explication de l'étincelle électrique. § 

Caroline. Expliquez* vous facilement , dans votre v 
système , cette première expérience ? Je l'ai tou- 
jours regardée comme très-intéressante. 

Le Maure. Le plus facilement du monde. Un 
homme non isolé approche-t-il le bout du doigt d'un 
corps quelconque fortement électrisé > par exem* 
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ple f da conducteur, de la machine ? Alors PatfiftQi» 
phère dense dé celui-ci , par Ta loi de Féquilibre 
entre deux liquides homogène^ , , se porte vers 
l'atmosphère rare ^e celui-là , à peu près comme 
Fair extérieur se porte vers l'air contenu dans une 
chambre dans laquelle on vient d'allumer du feu. 
Ces deux atmosphères composées de particules 
fciflammables , se îflileftt 3Vôc impétuosité r se 
dtoqtieritàVefeforcfc ? etpar4à mtefê $*eiiflamtotot 
ri&é*sëiréïôènt. 3 - /• r ; 

♦ Théodore] Gettfé efcptteâtiofc* est eh effet hfetk 
ittftif relie. Mais , si je moîire s» ït g^feiau eie *é-, 
sine, et qtfe je ccimîtfi^iiqjtte 'ffefc âne clïâîne d* 
ifiëtàl avec le ïotiducieuï' de la iflàditoe; je h'ëf% 
e&êlte auêiufe Muette , teftqtoe • f#pf>rbèhe ihoa 
doigt <îe ce èàndùctèùr. Fc*i*qiïôi C#a > 

■ £* Mrf^ Eh! ééfci Aferi* îfôâ^rfez-tottS éti éxtî- 
1er î Isolé sur te gâteau dé ïësïne , ne&it&yoûs; 
pis tm * oàf avec lëooriducieiiï à&sâiiSôlé qftê vous >.'■ 
Vous êtes dont eiftmirés * Tlfn- et tfàiftre , #at- 
dbspfrèfe «PÉrnè égalé dênsiîé/ Vos défl* atmos- 
phères doivent donè se j&êfer paisiblement et 
sâtfs qu'il y ait ëriftré leurs molécules àuctm cfrbc 
câpàMe «Fèxfciter une inflammation v et par consé- 
quent de donner *me bhiette électrique. Est-ôe 
qtfe Tâir extérieur entré dans votre chambre , 
lorsque sa densité tfést pas plus grande que celle 
de Tair intérieur ? 

1 Théodore. Gettè explication, lorsque vous la 
donnâtes pour la première fois , dut êjre au goût 
dé tous les Physiciens ï 

Le Maître. Elle ne fut pas du goût de M. l'Abbé 
Noïiet; et cetFe diversité d'opinions occasionna 
eatre deux aiàrë 'iule dispute littéraire qu'on re- 
garda avec raison comme le modèle dès disputes 
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•n ce genre.. Elle est consignée d'une part dans le 
troisième volume des lettres de M. l'Abbé NoUet , 
entre les pages 178 e! 207, et de l'autre dans 'mon 
ouvrage intitulé : l'électricité soumise à un nouvel 
examen, imprimé en 1768. 

Théodore. Comment M. l'Abbé NoUet expti- 
<pie-t-H la formation' de l'étincelle électrique t 
Mettez-nous au fait de son système sur Fé- 
lectricité. 

Le Maître. Le voici en peu de mots. Trente- 
1s présentent le système de M. 
ins tous ses points. Je ne vous 
à les 18 premières; elles ne con- 
notions ou plutôt des principes 
s Physiciens électrisans ; je vous 
les ai mis sous les yeux dans la leçon précéden- 
te. Cestdonc dans' les 15 propositions suivantes 
que l'on trouve ce que l'on peut appeler le sys* 
teme de M. l'Abbé Noliet sur l'électricité. 

La matière que nous nommons' électrique s'é-' 
lance du corps éléctrisé , ,ct se porté progrès* 
sivément aux environs jusqu'à une certaine dis- 
tance. . "* 

Tant que dure cette émanation, une pareille 
matière vient , de toutes parts au corps électri- 
que' , remplacer apparemment celle qui en 
tort. ■ 

Ces deux couraris de matière qui vont ea 
sens contraire, exercent leur mouvement ea 
tout sens. . ; 

La matière qui va au corps éléctrisé, lui vient 
non seulement de l'air ■ qui 1 entoure, mais aussi 
de fous les autres corps qui peuvent -être dans 
son vojsinage. 

j-es pores pat lésons la matière étectrigue 
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s'élance du corps électrisé ,. ne sont pas en aussi 
grand nombre que ceux par lesquels elle y; 
rentre. 

La matière électrique sprt du corps électrisé 
en forme de bouquets ou d'aigrettes dont les 
rayons divergent beaucoup entre eux. 

Elle s'élance de la même manière et avec ta 
même forme des endroits où elle demeure in- 
visible. 

Il y $,, toute apparence que cette matière invi- 
sible qui, agit beaucoup au-delà des aigrettes ru- 
mineuses , , o'est autre chose qu'une prolonga- 
tion de ces rayons enflammés , et que toute ma- 
tière électrique dont le mouvement n'est point 
accompagné de lumière, ne diffère de celle qui 
éclaire ou qui brûle que par un moindre degré 

activité. 

La matière électrique , tant celle qui émane 
'des corps électrisés , que celle qui vient à eux 
des corps environnans , >est assez subtile , pour, 
passer a travers les matières les plus compactes, 
et elle les pénètre réellement. 

EUe ne pénèfre pas tous les corps indistincte- 
ment avec la même facilité. 

Les matières sulfureuses , grasses ou résineuses,* 
par exemple , les gommes , la cire , la soie même , 
etc.,. ne la reçoivent et. ne la transmettent que 
peu ou point du tout, si elles ne sont frottées ou 
échauffées. 

. Elfe, péuètre plus aisément ,et se meut avec plus 
de liberté dans les métaux , dans les corps animés, 
dans une corde de chanvre, dans l'eau, etc , que 
dans l'air même de notre atmosphère. : 

La matière, électriauçestp^-tout au dehors ; 
comme au-dçdans aes corps tant solides que 
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liquides , et spécialement dans l'air de notre 
atmosphère. 

La matière électrique est la même que celle du 
feu et dje la lumière. 

Cette matière , la même au fond que le feu 
élémentaire, est unie à certaines parties du corps 
électrisant, ou du corps électrisé, ou du milieu 
par lequel elle passe. 

Conclusion. Tout le mécanisme de l'électricité 
dépend , suivant M. Nollet, d'un feu qui sort du 
corps actuellement électrique , et d'un feù qui 
vient à ce même corps. Le premier s'appelle m<z- 
tière électrique etftuente , et le second matière éleç- 
irjËÊbtffluente. 

^Êpôdcre. .Vous admettez , comme M. Nollet, 
àeWèffluences et des affluences. Quelle différence 
y a-t-il entre les vôtres et les siennes ? 

Le Maître. Elles n'ont de commun que !e nom* 
v Dans le système de M. Nollet , la matière effluentc 
ne rend électriques que les corps isolés ; dans 
mon système ," ellç rend électriques les corps iso- 
lés et les corps non isolés , ceux-ci à demi et ceux- 
là totalement. . , 

Dans lesystème de M. Nollet , la matière effluents 
ne deviept jamais matière affluente ; dans mon 
! système elle le devient quelquefois , au moins 
* en partie y à cause de la densité et de l'élasticité de 
i l'air environnant. C'est pour cela sans doute que 
\ l'électricité est plus forte pendant l'hiver que 
[ pendant Tété ; plus forte encore lorsque la bise 
| Souffle , que lorsqu'il règne le vent du it)idi. Peh- 
dant Thiver et en temps de bise, l'air est plus dense 
| ou du moins plus élastique que .pendant l'été 
! ou lorsque le midi souffle. 
! • Dans le système dts Mi Nollet; erifîn, M si- 

s \J < , 

' * ■ > ■ . . N ■ 



du métal ) à un autre corps fortement él^^à, 
les rayons effluents de celui-ci . naturq^Bpl 
divergens et par conséquent rarénés , acqtmProt 
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tnultanéité des deux courant effluent et affluent 
est réelle et physique ; dans mon système, elle 
n'est qu'apparente et sensible: i^ est démontré 
que le plein parfait n'existe pas même* aux en- 
virons de la terre ; et cependant ce plein de- 
vrait exister, pour que la simultanéité réelle pût 
avoir lieu. 

Caroline. Comment , dans son système- r 
"M. l'Abbé Nollet explique-t-il l'éhncelle élec- 
trique ? 

Le Maître. Quand on présente , dit-il , uit 
corps non isolé ( sur-tout si c'ist un animal ou 
du métal ) à un autre corps fortement él^^â* 

•une plus grande force pour deux raisons ; i°. parce 
qu'ils coulent avec plus de vitesse; i°. parce que 
leur divergence diminue et qu'ils se condensent r 
deux circonstances qu'il est aisé d'observer , si 
Ton présente te doigt aux aigrettes lumineuses , et 
qui s'expliquent aisément , quand on sait d'ail- 
leurs que la matière électrique trouve moins de 
difficulté à pénétrer dans les corps les plus den- 
ses , que dans l'air même de l'atmosphère. Ce 
n'est donc plus seulement une matière effiuente 
et rare qui heurte une antre matière venant Je 
Tair avec peu de vitesse ; c'est un fluide con- 
densé et accéléré qui en rencontre un autre ( celui 
qui vient du doigt ) presque aussi animé que lut 
et par les mêmes raisons : ainsi le choc doit être 
,plus violent ^ Tinflai^nation . pins vive, le bruit 
plus éclatant. , : 

Cette explication est tirée mot «par mot de 
Fessai sur l'électrichç dç M. l'Ab,b£ follet, <pag+ 
1 81 et du tome sixième de sqs leçons de Physique % 
pag. 458; 
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Caroline. Cest ma faute, sans dôme ; mais je 
vous avoue' franchement qtiè .je» n'entends riea 
à cette explication ; j^i dépendant très-bien con*- 
pris la vôtre. 

\ Le .Maître., le n'y entends .gy ères plus que 
vous. Ce n'est pas cependant ainsi qu'il faut atta- 
quer cette ^explication. 

Caroline. Comment Eavex* vous attaqué» 
dans votre électricité soumise à un Nouvel 
examen? .. •-"„■».■.- » 

Le Maître. Voilà , Monsieur , hd ai-je dit i êm, 
beaux et grands. principes. Il est fâcheux qu'ils 
vous conduisent à dire qn^n homme isolé sut 
le. gâteau de résine à la manière ordinaire, doit 
tirer une très.-forîe étincelle ,' lorsqu'il approche 
le bout du doigt du conducteur electrisé avec 
lequel il communique par une dhaîne. de métal* 
En effet ^pourquoi dans votre système , 3%omme 
aussi électrisé/que le conducteur, ?pprocherôït-il 
impunément le doigt vsrslq machine ? ÎPjr a-*4l 
pas un choc très-violent entre . les rayons qui sojp- 
tent de son doigt et ceuxqm viennent du conduc- 
teur} Ces rayons ne son t41s -pas cassez près de lew 
source, pour avQir une -divergence présqu'in- 
serisiHe? Il devroit xlqnc, dans cette occasion*, 
éclater une étincelle terrible, une inflammation 
beaucoup plus vive<pie ceHe qui éclate dans le 
cas de L'homme «ou iso4é, ¥cftis savez cependant 
qu'il ne paro£t pas alors vestige de bluëtte. Jta 
grande diflaéreâcç .qui se' trouve :emre vos prift- 
cipes et les, miens , c'est efûe vos principes vous 
-conduisent <à dira . qite^ rl'hotntafc isolé .dwroît 
tirer une .étincelle à\i conducteur électris^ V ^t 
qu'il suit des niiiens que Vhptàvot isolé ^n^t 
\yrôitticèr sudtpie., c'es^à^diué^ que-fojcpétieitè* 

O 4 
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détruit vos principes , tandis qu'elle confirme la 
Vérité des miens. Vous me ferez plaisir de ré** 
pondre à cette difficulté; elk me paroît in- 
soluble. 

Caroline. Que vous répondit M. FAbbé 
Nollet? # 

Le Maître. Il m'avoua que M. Viliette , Opti- 
cien du Prince de Liège, lui a voit fait la même 
difficulté. Je ne vois pas ^ lui disoit-il , comment , 
dans votre système , l*on peut expliquer le phé- 
nomène suivant ; deux hommes placés sur deux 
gâteaux de résine , et devenus électriques par k 
communication qu'ils ont avec le conducteur élec- 
trîsé , ne peuvent.pas se tirer des bluettes l'un 
de l'autre , quoiqu'ils en tirent très-facilement, 
non seulement des personnes qui ne communi- 
quent pas avec la machine , mais encore du frot- 
teur. isolé et sensiblement électrisé. M. l'Abbé 
Nollet. me fit part de la réponse qu'il venoit de 
feire à M. Viliette ^ parce que dans le fonds ma 
difficulté étoitlamême. . * . 
• Caroline. Quelle est donc cette réponse? Je 
conviens que la difficulté est la même. 

Le Maître. Vous supposez , répondit M. VAbbi 
JJollet à M. Viliette , que deux personnes iso- 
lées et électrisées à la manière ordinaire , ne peu- 
vent point s'exciter des étincellesi'uhe à l'autre ; 
j'avoue que c'est le cas ordinaire ; et je conviens ! 
que.si l'on vçut Jes &ire étincellçr plus sûrement j 
«t'd'ju&c manière ^plus sensible, la règle est que 
ftmé de? .deux ne soit point isolée, ou si elle 
£est> fe[u'41e communique avec le coussin , tan- ! 
fUs querftrtttre feLt partie du conducteur. Mais cette ] 
*ègie^pourtant «testpàS si générais f . qu'elle n'ait I 
$çs , e^^ptiQns;. ^.remarqué phiss cBune fois 
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qu'une personne isolée faisoit étinceller avec son 
doigt une chaîne de fer qui étoit employée comme 
conducteur et qui l'embrassoit comme u/ie cein- 
ture; : de plus j'ai fait voir à des témoins dignes 
de foi , que deux personnes électrisées par le même 
globe , faisoient naître des étincelles , en se pré- 
sentant le doigt l'un à l'autre ; et c'en est assez , 
ce me semble, pour montrer que ces feux peu- 
vent résulter de l'action combinée de deux élec- 
tricités. Tom. 3 des lettres de M. VAbbé Nollet sur 
V électricité ^ pag. 154. 

M. l'Abbe Nollet avoit raconté ailleurs cette 
dernière expérience ; le globe isolé fut frotté par 
deux personnes isolées , qui appliquèrent chacune 
une de leurs mains à deux endroits diamétrale- 
ment opposés de sa surface : ces deux personnes 
devinrent foiblement électriques , assez cependant 
pour tirer de petites étincelles Tune de l'autre. 
Même ouvrage , tome 1, page 16 7% 

Caroline* Et vous fûtes content de cette répon- 
se ; je n'en suis rien moins que satisfaite. 

Le Maître. J'en fus très-mécontent ; elle détruit 
son système, et elle confirme le mien. 

Caroline. Que répondites-vous donc à M* 
J'Abbé Nollet ? 

Le Maître. Le voici. Je ne sais , Monsieur , 
ce qu'aura pensé M. ViUette , en recevant votre 
lettre ; mais je sais bien que si j'étois à sa place, 
faureis plus d'une question ultérieure à vous 
faire. Et d'abord il suffit que pour l'ordinaire 
deux hommes également électrisés, ne puissent 
pas se tirer des' bluettes l'un de l'autre, pour 
qi|e. vous soy^z obligé de trouver dans vosprii** 
cipes l'explication de ce fait. 

D'ailleurs, Monsieur , est-il bien vrai que 
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l'expérience dont il s'agît , souffre des exceptions? 
Je ne le crois pas. Lorsque vous avez vu une 
personne isolée faire étinceller avec son doigt 
une chaîne de fer qui étoit employée comme con4 
ducteur et qui l'embrassoit comme une ceinture , 
fe suis assuré que le doigt et la chaîne n'avoient 
pas un égal degré d'électricité. Peut-être l'homme 
entouré de la chaîne , étoit-il vêtu d'une étoffe 
de soie , ou de quelque autre étoffe qui s'op~ 
posoit à la communication parfaite de l'élec- 



tricité. 



De même vos deux frotteurs isolés ne se 
iiroient des bluettes l'un de l'autre , que parce 
qu'ils n'avoient pas le même degré d'électricité; 
Vous êtes trop éclairé pour ne pas voir que ce 
ne sont pas là des exceptions à la règle générale , 
qui nous apprend que deux hommes également 
clectrisés ne se font jamais étinceller l'un , l'autre. 

Caroline. Comme finit votre dispute avec Af» 
l'Abbé Nollet? • 

Le Maître. Comme elle devoit finir entre deux 
amis qui ne cherchent que le progrès des sciences. 
J'envoyai à M. l'Abbé Nollet mort électricité sou- 
mise à un nouvel examen ., ouvrage que je lui 
dédiai. Il m'avoua , après l'avoir lu , qu'il me 
xendoit les armes , et que , pou* ne pas induire 
ses lecteurs en erreur , il publieroit , dans le pre- 
mier ouvrage qu'il feroit imprimer, ^insuffisance 
l de son système dans l'explication des phénoinè*- 
nes électriques. L'unique reprodie que j'aie à 
vous faire, me disoit-il 9 c'est, d'avoir trop orné 
la victime y pour en faire ufi plus beau sacrifie^ 
Xa mort l'empêcha de tenir ., vis-à-vis le public^ 
une conduite aussi généreuse* : -5 
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Théodore. D'oh vient le petit bruit dont l'é- 
tincelle électrique est toujours accompagnée? 

Le Maître. Vous qui savez comment se forme 
le son, vous mè faites cette demande î Voilà ce 
qui m'étonne. Ne voyea-vous pas que l'air placé 
entre l'atmosphère dense et l'atmosphère rare est 
chassé par le mélange et dilaté par l'inflamma- 
tion. Cet air, en vertu de son élasticité , reprend 
son premier état; et c'est en le reprenant, qu'il 
cause le petit "bruit dont Fëtincelle électrique est 
toujours accompagnée. 

Théodore. Lorsque deux corps animés tirent 
des Muettes l'un de l'autre , fls sentent des piquû- 
res très-fortes. Je ne vous en demande pas la 
raison, rien n'aeit tant sur les corps animés que 
le feu enflamme. 

Le Maître. Cest ainsi en effet que fexpliquoïs 
la douleur toujours inséparable de Fëtincelle 
électrique, ainsi que la petite commotion qui 
s'étend plus loin que la douleur. M. l'Abbé Nollet 
me fit remarquer que mon explication étoit in- 
suffisante. 11 avoit raison. Pour expliquer physi- 
quement ces deux petits' phénomènes , il faut né- 
cessairement recourir, avec ce grand Physicien.* 
aux deux filets de matière enflammée qui , après 
s^être rencontré en sens contraire , et s'être cho- 
que fortement, souffrent .chacun une répercussion 
qui rend leur mouvement rétrograde ; et cette 
réaction d'un filet de; matière , pn s'enflammant , 
doit distendre avec assez de violence les pores 
de la peau , .pour cai*ser une douleur très- vive, 
et remonter assez avant dans, le bras , pour occa- 
siqnner une commotion très-sensible. 

Théodore. Vous nous ferez sans doute main- 
tenant abrégé de'la vie littéraire de' M." l'Àb'bé 
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Nollet ; personne ne la fera mieux que vous \ 
c'éloit votre ami , vous devez en savoir toutes 
les particularités ; vous aurez occasion de payer 
à sa mémoire le juste tribut d'éloges que mérite 
ce grand. Physicien. 

Le Maître. Jean-Antoine Nollet de l'Académie 
Royale des Sciences , de la Société Royale de 
Londres , de l'Institut de Bologne , etc. , Maître 
de Physique et d'Histoire Naturelle des enfans de 
France , et Professeur Royal de Physique expé- 
rimentale aii Collège de Navarre et aux écoles 
du génie et de l'artillerie, naquit à Pimpré > 
village du Diocèse de Noyon, le 19 novembre 
1700. Je regarde M. l'Abbé Nollet comme l'un 
des plus grands hommes que la France ait pro- 
duit , dans l'art de faire des expériences. Son cours 
de Physique expérimentale est un chef-d'œuvre. 
La clarté , la méthode et la pureté du style en 
rendent I? lecture aussi agréable qu'utile. Ce cours 
contient 9 volumes in-£2. Les six premiers ont 
pour titre , leçons de Physique expérimentale ; les 
trois derniers apprennent la construction et l'u- 
sage des instrumens, la préparation et l'emploi 
des drogues qui servent aux expériences. S'il 
ayoit su la géométrie etl'algèbre , il eût été en état, 
mieux que personne , de composer un cours 
complet de Physique. , 

Nous avons encore de M. l'Abbé Nollet 5 vo- 
lumes in- 12 sur l'électricité ,dont il peut être re- 
Î;ardé comme l'Apôtre. Le premier est un essai , 
e second contierif des recherches sriur les causes des 
phénomènes électriques ; les trois derniers for- 
ment un recueil de 22 lettres , adressées à différens 
Physiciens de l'Europe,, avec qui M. l'Abbé Nollet 
ctoit en correspondance. J'y occupe , malgré 
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iftion peu de mérite , une place assez distinguée ; 
et sa dix-neuvième lettre est une preuve du cas 
qu'il faisoit de mes foibles productions. Cest 
cette lettre là-même qui nie donna occasion de 
composer, en 1768 , mon électricité soumise à 
un nouvel examen. Je dédiai cet ouvrage à M. 
FAbbé Nollet ; et dans l'épitre dédicatoiçnr, je fis 
son éloge en ces termes. 

Monsieur, 

On dédie ses livres à des Savans pour éten- 
dre sa réputation ; et on les xlédie à des amis 
pour exprimer les sentimens de son cœur. Pour 
moi y en offrant mon ouvrage à un Savant qui 
veut bien me permettre de prendre avec lui 
te nofo ,. d'ami , je suis assuré de recueillir l'un et 
Fautre avantage. Oui , Monsieur, l'intérêt quef 
vous voulez bien prendre au nouvel ouvrage que 
que je mets au jour , et les marques d'estime que 
vous m'avez données , dans le temps même que 
vous avefc. cru devoir écrire contre ma manière 
de penser en fait d'électricité , sont bien plus ca- 
pables de me faire , un tiom , que les livres de 
Physique et de Mathématique que j-'ai donnés jus- 
qu'à présent au Public. Mais ce qui me flatte 
encore davantage, c'est q*e je sais que notre 
dispute littéraire , en dwénant le modèle des dis- 
putes , ne contribuera pb peu à cimenter l'union 
qui règne entre vous et moi depuis bien des 
années. 

Permettez-moi cependant de vous le dire, 
Monsieur, vous avez un peu trop étendu les 
droits de l'amitié , îo'rsqù'en me permettant de 
mettre votre nom à la tête de mon ouvrage , 
yous m'avez interdit ce qui devoit faire le plus 
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bel ornement de mon épitre dédicatoire , je veux 
dire , les justes éloges que je comptois donner à 
vos talens et à vos vertus ; aussi ai-je été tenté 
plus d'une fois de manquer à la promesse que je 
vous ai faite, comme malgré moi. Tout ce qui 
me tranquillise , c'est; qu'en supprimant le détail 
intéressant des services que vous avez rendus 
et que vous rendez tous les jours aux sciences y 
jetfai supprimé, dans le fond, que ce que toute 
l'Europe publie, et ce qu'attesteront vos ouvrages 
dans les siècles à venir, tant que jurera le goût 
de la saine Physique. Jouissez long-temps d une 
réputation si bien méritée, Soyez persuadé quîf 
n'est personne, au monde qui y prenne plus de 
part que moi , parce qu'il n'est personne au 
monde qui soit avec plus de respect et plus, 
d attachement , etc. 

. Mes vœux ne ftirent pas accomplis. La mort 
nous enleva M. l'Abbé Noljet au milieu $èlk 70 e . 
année de son âge. Ce digne ecclésiastique mourût 
de la mort des Saints aumois d'à vril 1770. 

Caroline* Lorsque nous serons, parfaitement au 
fait de l'électricité , nous lirons avec empressentent 
la dispute littéraire entre My l'Abbé ÏSToïlet et 
vous. .. . 

Le Maître .r Réfléchissez sur ce que je vpus ai 
appris dans ces deux leçons j vous serez en état 
d'expliquer la plupart de^hénpraènes électriques 
que je vais vous mettre sous les yeux dans la 
leçon suivante. 

Théodore* Nous savons former non seulement 
un carré et un cube arithmétique, mais encore 
M carré et un cube algébrique ; il s'agit rnainte-^ 
fiant de nous apprendre à en extraire les racines* 
Commençons par la raçinç carrée» 
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- Le Maître. Extraire la racine d'un carré pro- 
|K>sé , c'est trouver le nombre qui , eh se multi- 
pliant lui-même , a produit ce carré. Pour sai- 
sir plus facilement la méthode. que je vais vous 
donner , vous aurez continuellement sous : les 
yeux l'exemple suivent, dans le temps que. je 
vous donnerai les règles de l'extraction de la ra- 
cine carrée. 

» ■ 

Exemple. 

Carré, parfait. 9OZ5 

81 Racine carrée 95 



* • * *■ 



* 

s 
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i .. Je souscris des points de deux en deux 
c&ifftes , à conttriencer par celui qui est à ma 
cfrohe* c'est-à-dire, par les unités. Le nombre 1 
de ces points , marquera lé nombre des ehif&es de; 
la racine que je cherche. Dans l'exemple &ipé- * 
rieur , j'ai placé un point sous le chiffre 5 , et j 
un autre sous le chiffre 0. La racine du carre" 
[Proposé sera donc composée de deux chiffres. 

i°. Je prends les chiffres qui correspondent au 
second point du carré proposé , c'est-à-dire , 90 , 
et j'examine s'ils forment un carré parfait. Je 
trouve que non , parce qu'il n'y a point dç 
nombre qui en se multipliant lui-même , produise 
90 ; vous eq avez la preuve dans le tableau que 
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j'ai mis à la fin de la4eçon précédente. Je cher^ 
che donc quel est le plus grand carré renfermé 
dans 90 ; je vois par ce tableau que c'est 8 1 . Je 

mets 81 sous 90. 

30. J'extrais la racine carrée de 81 ; je vois 
par mon tableau que c'est 9 ; je la mets à part. 

4°. Je soustrais 81 de 90; ilme reste 9, et 
voilà la première opération faite. 

5°. Je descends à côté de 9 le troisième et le 
quatrième chiffres du carré proposé , c'est-à-dire , 
25 , et j'ai 9x5 ; c'est par oii commence la secon- 
de opération. ^ ^ * 

6°. Je double la racine 9 , et jamais 18 

sous 92. 

7 . J'examine combien de fois 18 est dans 92; 
et comme il y est 5 fois , je mets 5 , non seu- 
lement dans le quotient qui représente la racine 
carrée , mais encore à côté de 1 8 , tellement que 
j'ai 95 dans mon quotient , et 1^85 sous 92 5. 

8°. Je multiplie 185 par 5 , et comme j'ai 
pour produit 925 , je conclus que 95 est la racine 
carrée de 9025. 

Théodore. La pre\ive est fort aisée à faire. Je 
multiplie 95 par 95 , et comme j'ai pour produit 
9Q25 , je corfclus que l'opération est exacte. Mais 
si la racine carrée d'un carré proposé , étoit com- 
posée *le 3 chiffres , comment vous comporteriez 
vous dans la troisième opération ? 

Le Maître. Comme dpns la seconde 9 avec la 
différence que j'aurois doublé les deux racines 
trouvées. 
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XV, LfiçONf), 
Suite des phénomènes électrique*,; \ 

JLjE Maître. Vous avez réfléchi , je le sais 9 sur 
mon système général d'électricité , et sur la ma- 
nière dont j'explique , dans ce système , l'étin- 
celle électrique. Avez-vous saisi l'ensemble des 
différentes propositions dont il est composé? 
Trouvez-vous quelque chose .de forcé , quelque 
chose de peu naturel dans l'explication que je 
donne de l'étincelle électrique? 

Caroline, J'ai eu occasion de parler de votre 
système ; on a bien voulu donner des éloges à 
la manière dont je l'ai exposé. J'ai pris , comme 
fêle devois, ces éloges pour des complimens. 
Mais cequ'il y a de sur , c'est que tout le monde 
a convenu qu'il étoit très-conforme aux lois de la 
saine Physique. 

.Théodore. Il m'arriva- hier une avanture que 
je dois vous raconter. Je pie trouvai chez M. ** • 
qui a dans son cabinet de Physique une superbe 
machine électrique à plateau. Il sait son NolUt 

Îar cœur; il a fait dans sa jeunesse un cours de 
hysique expérimentale sous ce grand Physicien. 
Nous parlâmes électricité. Il me fit placer sur le 
gâteau de résine ; il me fit communiquer avec le 
conducteur par la chaîne ordinaire de métal. Il 

(*) Cçst la 41e, Uçoixdn €*uri 4$ Physique à la portée 
de tout h monde* . < . - , 
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me tira de très-vives Muettes ; je lui en tirai d'aussi 
vives , parce qu'il n'étoit pas isolé. Je parus sur- 
pris de ce phénomène. Je lui en demandai l'ex- 
plication , et il me donna celle de M. l'Abbé 
Nollet. J'approchai alors mon doigt du conduc- 
teur ,"et comme je n'en tirai aucune bluette , je le 
priai de m'expliquer , dans son système , cette 
espèce de jeu de la nature. Il chercha, il se frfrtta- 
le front , et il fut réduit au silence. Je lui exposai 
alors votre système, et il convint que celui de M* 
Nollet étoit au moins insuffisant. 

Le Makre. Ce sera donc vous deux qui expli- 
querez la plupart des phénomènes électrique» qqe 
je vais vous mettre sous les yeux ; vous n'aurez 
presque pas besoin de mon seeours. 

Electrisez un corp9 ou par frottement ou par 
communication , et présentez-lui quelque eorpç 
léger , par exemple , quelques feuilles de métal ; 
voiis lés "verrez tantôt attirées et tantôt repous- 
sées par le eorps ékçtrisé. Çest-là le phénomène 
dés attractions et des répulsions électriques. Expli- • 
quez-le , Caroline. 

Caroline. La chose n'est pas bien difficile. N'adç 
mettez-vous pas dans votre système une matière 
efflittnte et une matière afftuente ? La première 
emportera nécessairement avec elle les eorps lé- 
gers , les obligera à fuir le corps électrisé , et 
causera les répulsions électriques. La seconde por- 
terç nécessairement les corps légers vers le corps 
élçctrisé , et causera les attractions électriques. 

Le Maître. Ayez une corde de chanvre mouil- - 
lée , aussi longue que voua Ul voudrez ; attaefri»*- ._ 
la au conducteur de la machine électrique p*iç 
un bout, et placez * ètir le gâteau' àe résine' un 
homme qi^ tienne l'autre bout de la corde : si'* 
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W corde est isolée , c'est-à-dire , si elle est sou* 
tenue, d'espace en espace , par le moyen de quel- 
ques rubans ou de quelques cordons de soie 9 
l'homme placé sur 1- "*—•»• - 1 - -z.:„ - Wl - 

trimera prç$qu'à Knst 

quelqu^loigné qu'il 

que , et quelques détours que fasse la corde. 

Théodore. Je n'en suis pas étonné* Si le con* 
^ucteur étoit d'une longueur prodigieuse, l'homme 
placé sur le gâteau, et communiquant , par une 
chaîne 4e métal , avec l'extrémité de ce conduc- 
teur 9 N ne $eroit~il pas électrisé ? Pourquoi ne le 
$eroit-il pas de même , lorsqu'il tient un bout 
de la eprde attachée au conducteur ? La corde 
de chanvre transmet presque aussi bien l'élec* 
■ incité que le métal. 

S'il est électrisé presque Tiostant qu'on tourne 
le globe 9 c'est oue le feu se propage avec une 
vitesse incompréhensible. Elle est au moins aussi 
grande que celle de la lumière ; et vous nous avez 
assuré , darçs 1? dix-huitième leçon du premier 
volume , page %9$ , que la lumièrç parcourt 
environ quatre millions de lieues dans une minu- 
te^ vous vous çtep même engagé à nous donner 
dans 1? suite la démonstration la plus sensible 
d'une aussi étonnante proposition. 

Le 'Maître. Votre explication est très-naturelle: 
Je vous ferai cependant remarquer qu'il n'est pas 
nécessaire , pour expliquer ce phénomène # de sup- 
poser que les particules ignées ont un mouve- 
ment ioçgl depuis le globe jusqu'à l'extrémité 
4e la corde de chanvre, La matière électrique ré- 
side dans tous les corps , et elle est composée de 
rayons dont les pannes sont contigues. Il £st im- 
possible de.fcve tourner .Je globe, sans qiie l'une 
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des extrémités de ces rayons soit agitée; et il est 
impossible que Tune des extrémités de ces rayon» 
soit agitée , sans que l'autre le soit presqu'au même 
instant. U en est a peu près des rayons de la ma- 
tière électrique, comme de 500 boules élasti- 
ques , égales , contiguës et rangées de file* Frappez 
la boule que vous voyez placée au commence- 
ment de la ligne , vous verrez partir presqu'au 
même instant celle qui est placée à l'extrémité. 
Si cela arrive pour des corps aussi massifs que 
des boules, cela n'arrivera-t-il pas pour des par- 
ticules aussi déliées que celles dont est composé 
le feu électrique? 

Théodore. Mais pourquoi une corde de chan- 
vre mouillée réussit-elle beaucoup mieux qu'une 
corde sèche? 

Le Maître. Parce que la matière électrique se 
dissipe plus difficilement à travers celle-là, qu'à 
travers celle-ci. 

Caroline. Cest à moi à expliquer l'expérience 
suivante. Proposez-m'en une jolie. Celle que j'ai 
expliquée , ne signifïoit rien du presque rien. 
* Le Maître. Qu'un homme éiectrise passe légè- 
rement sa main sur une personne non électrique , 
Vêtue ^ de quelque étoffe d'or ou d'argent ; il la 
fera étinceller de toute part t non seulement elle , 
mais encore toutes les personnes qui sont habil- 
lées de pareilles étoffes et qui la touchent. 
' Caroline. Vous venez de nous dire que la ma- 
tière électrique réside dans tous les corps , et 
qu'elle est composée de rayops dont les parties 
sont contiguës. Je me représente donc les étoffes 
d'or et d'argent , comme remplies et pénétrées 
de la matière électrique en repos. Je me repré- 
sente un homme éiectrise comme rempli et ' 
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nétré de la matière électrique en mouvement. 
Lorsque cet homme passe légèrement la main 
sur une personne non électrique vêtue de quelque 
étoffe d'or ou d'argent , il en sort une matière 
qui met en mouvement et en feu celle qui étoit 
renfermée dans l'étoffe d'or ou d'argent : Ton 
doit donc voir sortir des étincelles non seulement 
de' la personne que l'homme ilectrisé touche t 
mais encore de toutes celles qui sont en contact 
avec lui , et qui sont vêtues de pareilles étoffes» 
Nous savons que Félectricité se communique 
presqu'en un instant, par une corde mouillée dé 
1 200 pieds de longueur ; à plus forte raison 
doit-elle se communiquer à quelques personnes 
qui se touchent et qui Sont vêtues de pareilles 
txùfos. 

Le Maître. Il n'y arien à ajouter à votre expli- 
cation. Cependant pour la rendre plus sensible , 
je comparerois sans peine la matière électrique 
renfermée dans l'étoffe d'or ou d'argent , à une 
infinité, de grains de poudre ranges l'un après 
l'autre ; le premier mis en feu , enflamme tous 
les autres. Expliquez , Théodore , le phénomène 
suivant. 

Placez une personne sur le gâteau de résine ; 
fkites-la communiquer avec le conducteur par la. 
chaîne ordinaire ; électrisez-la par le moyen du. 
globe de verre , et qu'une personne non électrisée 
lui présente dans une cuiller de métal de l'esprit 
de vin , ou une liqueur inflammable légèrement 
chauffée; la personne électrisée allumera Ialiqueur, 
avec le bout de son doigt. 

Théodore. Cela doit arriver ainsi . La matière 
électrique n'est-elle pas un vrai feu ? Le feu , lors- y 
qu'il a ui\ certain degré de mouvement , et qu'il , 
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se joint à un corps inflammable , ne pértètre-t~îl 
pas ses parties ; ne les dissipe-t-il pas en flamme 
ou en fumée ? Il n'est pas donc surprenant que 9 
puisqu'il sort du doigt d'un homme élçctrisé de* 
particules de feu , et que ces particules se joignent 
à un corps aussi inflammable que Test l'esprit de 
vin , il n'est pas surprenant , dis- je , que cette li- 
queur soit allumée. 

Le Maure. M. l'Abbé Nollet a éprouvé que , 
lorsque l'électricité est forte , le degré de chaleur 
préparatoire n'est pas d'une nécessité absolue pour 
le succès de l'expérience que vous venez de si 
bien expliquer. 

M. Nollet fait encore sur cette expérience une 
remarque très-sage. Le doigt , dit-il , qui se pré- 
sente à la liqueur , ne doit pas la toucher , mais 
seulement s'en approcher à une petite distance. 
S'il a été plongé, il faut l'essuyer on en présenter 
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qu un corps mouriie d es- 
prit de vin , est un corps enduit d'une matière 
sulftireuse , à travers laquelle la matière électrique 
« peine à se faire jour pour sortir. 

Théodore* Mais cette matière passe bien à tra- 
vers l'esprit de vin qui est dans la cuiller ; pour-. 
3uoi ne passerait-elle pas à travers celui dont le 
oigt est enduit? 

Le Maître. L'esprit de vin qui est dans la cuil- 
ler , est chaud ; au lieu que celui qui est autour 
«ht doigt , ne l'est plus , un instant après l'émer- 
sion. Expliquez , Caroline , le phénomène suivant. 
Prenez divers oignons de jonquille , de jacinthe 
et de narcisse; posez, suivant la coutume , sur 

des caraffes pleines d'eau. Choisissez pour cette 
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expérience des oignons dont la plupart aient déjà 
poussé des racines , et dont quelques-uns même 
aient des boutons à fleui; assez avancés. Mesurez 
la longueur des racines , des tiges et des feuilles 
de ces oignons. Mettez quelques-unes de ces ca- 
, t affes sur des gâteaux de résine , et électrisez-les 
au moyen de certains fils d'archal qui , partant 
du conducteur > iront plonger dans l'eau de ces 
caraffes. La différence du progrès des oignons 
electrisés , comparé à celui d'autres oignons de 
même espèce et traités de même , à l'élettrisrf- 
tion d'après , sera très-sensible* Les oignons elec- 
trisés augmenteront plus en feuilles et en tiges; 
. leurs feuilles s'étendront davantage i et leurs 
fleurs s'épanouiront plus promptement. Nous 
devons cette belle expérience à M. Jallabert , 
célèbre professeur de Physique expérimentale à 
Genève, dont j'aurai occasion de vous parler 
dans la suite , et sur-tout dans mes leçofis sur 
V électricité médicale. 

Caroline. L'expérience est curieuse , j'en con- 
viens ; mais je ne suis pas en état de l'explique* ; 
je n'entends rien à la botanique; nous n'avons 
eu encore aucune leçon sur cette matière. 

Le Maître. Je vais donc vous l'expliquer. La 
matière électrique augmente le mouvement des 
. sucs nourriciers que les plantes renfçrmeftt , et 
contribue par conséquent à pousser et à intro- 
duire dans leurs extrémités la sève nécessaire à _ 
les développer , les étendre et les augmenter : donc 
• l'électricité a dû hâter sensiblement l'épanouisse- 
ment des fleurs des oignons contenus dans les ca- 
^affes dont on H électrisé l'eau , non pas une , mais 
plusieurs fois pendant un témp$ considérable , par 
exemple > 8 à 9 heures chaque jour, 

P4 : i:-: 
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M. Nollet a fait une expérience à peu près 
semblable sur de la graine de moutarde. Une 
égale quantité- seïnée dans deux Vases de métal 
égaux ; pleins de la nrême terre , exposés au même 
soleil , et dont l'un étoit électrisé 5 , 6 à 7 heures 
par jour, a voit végété d'une manière bien dif- 
férente. La graine électrisée avoit levé plus vite y 
et avoit fait constamment plus de progrès ; en 
sorte que le huitième jour, elle avoit poussé des 
tiges de 15 à 20 lignes de hauteur, tandis que 
les plus longues tiges de la semence non élec- 
trisée qui avoit germé, n'excédoient pas 3 à 4 
lignes. 

Vous n'avez pas pu , Caroline , expliquer cette 
dernière expérience ; vous expliquerez bien sûre- 
ment celle-ci. 

Faites jouer la machine électrique , et dans tin 
temps humide et dans un temps sec; l'électricité 
sera beaucoup plus forte dans un temps sec 9 que 
dans un temps humide. 

Caroline* Vous avez raison, je n'aurai point 
de peine à expliquer cette expérience. Vous nous 
avez dit, dans la cinquième leçon du premier vo- 
lume , pag. 77 , qu'en temps de pluie , Tair a 
beaucoup moins d'élasticité, que dans un temps 
sec et serein. Vous nous avez fait remarquer, 
dans la leçon précédente , que la matière électri- 
que effluente du globe devenoit souvent , par la 
réflexion de l'air , matière électrique affluante 
vers le globe; c'est même alors que l'électricité 
est très-forte. Cela supposé , voici comment /e 
raisonne. 

Plus l'air est élastique , plus il est propre i 
réfléchir vers le globe • la matière effluente j donc ' 
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Télectricité doit être pi 11s forte dans un temps sec, 
que dans un temps humide. 

Le Maître. Par la même taison l'électricité doit 
être plus forte en hiver qu'en été ; plus forte en 
temps de bise , jque lorsqu'il règne un vent du 
midi. Expliquez , Théodore , le phénomène 
suivant. 

Tirez une à deux étincelles d'un corps électrisé; 
son électricité cessera subitement , ou du moins 
diminuera très-sensiblement. 

Théodore. En tirant des étincelles d'un corps 
électrisé , j'en fais sortir ce qui le rendoit électn^ 
que-, donc son électricité doit , ou cesser subite- 
ment , ou diminuer sensiblement. 

Le Maître. Je comparerais volontiers un corps 
dans l'état actuel d'électrisation à un fusil à vent, 
dont je vous ai parlé dans la troisième leçon du 
premier volume , pas. 46. Lorsque je vous aura 
mis sous les yeux le fameux phénomène du coup 
fulminant , vous conviendrez déjà justesse dé ma 
comparaison. Les premiers coups que l'on tire 
avec le fusil' à vent,, sont terribles ; les derniers 
ne le sont pas à beaucoup près autant. De même 
les premières étincelles qu'on tire d'un corps qu'on 
a électrisé , et dont ori ne continue pas l'électrisa~ 
lion , sont très-fortes et très -brillantes ; mais les 
dernières perdent bientôt toute leur force et tout 
leur éclat. Expliquez , Caroline , le phénomène 
suivant. 

Electrisez un fluide contenu dans un vase , 
par exemple , electrisez de l'eaxi ou du vin con- 
tenus dans une bouteille de verre ; et serves 
vbus y pour la vider , d'un siphon dont la plus 
longue branche soit terminée par un tube capil- 
laire : l'eau çt Ig yin électrisés couleront. iKcom- 
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parablement plus vite, que l'eau et le vin non 
electrisés. 

Caroline. Ce n'est pas là un phénomène. Le 
feu élémentaire n'est pas distingué de la matière 
électrique ; et vous nous avez prouvé , dans la 
quatrième leçon de ce volume > pag* 54, que le 
iew élémentaire est la cause physique de la fluidité 
des corps. L'eau et le vin electrisés sont donc plus 
fluides que .Peau et le vïn non electrisés ; l'eau 
et le vin electrisés doivent donc couler plus vite 
que l'eau et le vin non electrisés. 

Le Maître. Cette* explication est bien naturelle ; 
je n'en donnerai jamais d'autres, Diriez-vous 
cependant qu'elle n'a pas été du goût de M. l'Abbé 
Nollet ? Voici comment il me parle dans sa dix- 
neuvième lettre, pag. a©}. 

Je pense , comme vous , que le feu élémen- 
taire répandu dans toute la nature , est la princi- 
pale cause et la plus générale de la fluidité: je 
conjecture encore , avec presque tous les Physi- 
ciens 9 que ce fluide subtil qui fait naître la cha- 
leur et l'inflammation , produit aussi les phénomè- 
nes de l'électricité ; mais je sais pareillement que > 
pour ces divers? effets, il faut qu'il soit différent 
ment modifié. Quand il met un corps en fusion , 
quand il en augmente la fluidité, c'est en le ren- 
dant sensiblement plus chaud ; ce qu'il ne fait pas 
ordinairement en produisant les phénomènes 
électriques. L'esprit de vin ou le mercure du ther- 
momètre le plus sensible, fle monte pas d'un 
centième de degré , quoiqu'on l'électrise forte- 
ment et Ions-temps de Suite : vous n'échauffe- 
rez jamais ni solide, ni liquide inanimé par la 
-seule électricité. 

..Comment voulez- vous ioDç qtie jç .Y0i$ave$ 
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vous , qu'un écoulement électrisé , d'intermittent 
qu'il est, devient conrinu , et s'accélère par une 
augmentation de fluidité , qu'aucune bonne faisoft 
ne m'autorise à supposer, et que l'expérience 
même semblé démentir. 

M31S quand on voudroit admettre cette cause, 
quiconaue aura vu le fait , quiconque l'aura 
examiné , ne pourra se résoudre à penser que 
la divergence des jets , toutes les directions qu'on 
peut leur faire prendre indifféremment , l'impé- 
tuosité de leurs mouvemens» soient les effets 
d'une plus grande mobilité de parties qui com- 
mence et finit dans un instant , comme l'éleo 
trisation. Car c'est uà fait constant que I'écoule- 
tnerit s'accélère à l'instant même qu'on électrisé , 
et qu'il recommence à se faire goutte à goutte , 
dès qu'on cesse d'électriser. On trouvera la vraiç 
cause de cet effet , si Ton fait attention aux effluen- 
ces qui débouchent par l'extrémité du tuyau ca- 
pillaire, qui s'y manifestent par un souffle ou 
Îar une aigrette, et qui augmentent indubita- 
lement la vitesse de l'écoulement , en leur com- 
muniquant une partie de la leur. 

Caroline. Je n'entends rien à l'explication dfe 
M. l'Abbé Notlet. Fiat lux. Il faut avouer que 
les grands hommes paroissent quelquefois bieti 
petits , lorsqu'ils veulent s'opiniâtrer à soutenir 
«ne mauvaise cause. Que répondites-vous à M. 
l'Abbé Nollet dans Votre électricité soumise à un 
nouvel examen ? II ihe tarde de le savoir. 

Le Maître. Après lui atroir exposé, dans ma 
sixième lettre, mon système sur la fluidité des 
corps , système qui sera dans la suite le sujçt d'une 
4e nos leçons , je Jfli parle ainsi. f*î 

,Vous paroisse* convainc» > Monsieur > que 
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l'augmentation de fluidité suit toujours l'augmen- 
tation sensible de chaleur ; et comme l'électrt- 
sation n'a jamais échauffé sensiblement , ni soli- 
de, ni liquide inanimé , vous vous croyez en 
droit de conclure que l'eau électrisée n'est pas 
plus fluide que la même eau non électrisée. Vous 
appuyez: votre sentiment sur l'expérience qui 
vous a appris que le mercure d'un thermomètre 
électrisé ne momoit pas <Pun centième de degré. 
Mais est-il décidé que l'augmentation de fluidité 
soit en raison directe de l'augmentation de cha- 
leur ? Newton > le grand Newton , l'oracle des 
Phycisiens , ne le pensoit pas ainsi. Il assure en 
termes formels (i) que la chaleur n'augmente 
que la fluidité des liqueurs dont les parties ont 
beaucoup de ténacité et beaucoup de viscosité» 
tels que sont l'huile , le miel , etc. Il croit même 

?tte l'eau chaude n'est guère plus fluide que l'eau 
oide, puisque l'une e£ l'autre apposent le même 
degré de résistance. 

Je pense donc , avec le commun des Physiciens > 
que le propre de la chaleur est plutôt de raréfier 
l'eau et les autres liqueurs dont les parties ont 
peu de cohérence entre elles , que d'en augmen- 
ter la fluidité. Si cela n'étoit pas ainsi, on se 
verroit forcé de dire que l'eau bouillante c&t in- 



0) Caior multùm facit ad fiuiditatcm , diminuendo 
ftnacitatem corporum. Fluida reddit multa corpora y qust 
aJioqui fluida non sunt ; augetque fluiditatem liquorum , 
Ut olei » balsami , mellis » eorumque vim resistentem eo 
pacte i m minuit. At aqu» vim resistentem non multùm 
■ imminuit , qirod utique facere deberet , si qtiidem aquae 
resistentise pars aliqua notatu digna oriretur ex attrittt 
vel tenacitate parrium suarum. Optique de NeJFton » Uxt<£ 
j c . > yuestiçn 2 3 e . , çap |ç$. 
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tomparablement plus fluide que l'eau froide ; ce 
qui est contraire à toutes sortes d'expériences. Je 
conviens donc cju'en étectrisant fortement et 
long-temps de suite l'esprit de vin ou le mercure 
de votre thermomètre , vous ne le ferez pas 
monter d'un centième de degré; et je conclus de là, 
non pas que le feu électrique ne contribue pas à 
k fluidité des corps , mais qu'il ne contribue pas 
à leur raréfaction. 

Je ne connois aucun Physicien qui ait expliqué 
les effets du thermomètre par le plus ou moins 
de fluidité du mercure qu'il contient. Ils disent 
que cet instrument météorologique est très-propre 
à nous indiquer les variations qui arrivent dans 
l'atmosphère par rapport à la chaleur et au froid , 
parce que la chaleur dilate , et que le froid con- 
dense le mercure. Ils concluent de là avec raison 
que le mercure du thermomètre doit d'autant 
plus monter, que le temps est plus chaud, et 
doit d'autant plus descendre que le temps est plus 
froid.' Mais 9 comme il est très-facile qu'un corps 
augmente en fluidité sans augmenter en dilata- 
tion , il n'est pas étonnant que le mercure d'un 
thermomètre! 1 fortement électrisé ne monte pas 
d'un centième de degré , quoique , par Félectrisa- 
* tion il soit devenu beaucoup plus fluide qu'au- 
paravant. 

Vous ajoutez ensuite , Monsieur , que , puis- 
oue l'écoulement de l'eau par un tuyau capillaire ; 
s accélère à l'instant même qti'oa l'électrise , et 
qu'il recommence à se faire goutte à goutte dès 
qu'on cesse de l'électriser , vous rie pouvez pas ' 
-vous résoudre à attribuer à une augmentation 
de fluidité l'impélfuosité de ce mouvement. 
. Maïs ne vous est-il pas démontré quePélectri* 
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Jtxté doit avoir presqu'à l'instant son effet 4 im 
distances très-considérables? Pourquoi donc pa- 
raissez vous étonné de l'instantanéité de son 
action } Pourquoi encore ne voulez-vous pas 
que l'écoulement accéléré cesse , lorsqu'on fait 
cesser l'électrisatioq de l'eau ? N^est-il pas natu* 
tel que l'effet disparoisse avec la cause qui le 
produit nécessairement; eînQ voyons-nous pa$ 
tous les jours que le conducteur perd son électri- 
cité , à l'instant qu'on cesse de frotter le globe 
de la machine électrique. 

Vous attribuez enfin l'effet dont il s'agit , aux 
cffluences qui débouchent par l'extrémité du 
tuyau capillaire , qui s'y manifestent par un 
souffle ou par une aigrette, et qui augmentent 
indubitablement la vitesse de l'écoulement , en lut 
communiquant une partie de la leur. 

Mais ces nouvelles effluences n'ont-elles pas 
pour cause une nouvelle matière ignée qui s» 
rend dans l'eau qu'on électrise ; et cette nouvelle 
matière ignée peut-elle être introduite dans l'eau, 
sans en augmenter la fluidité, et sans en accélérer 
ses écoulemens ? Il ne par oît pas donc possible 
de bien expliquer l'expérience dont il vest ici 
question , si Ton ne regarde pas l'eau électrisée 
comme beaucoup plus fluide que la même eau 
non électrisée. 

Caroline. Je ne suis pas étonnée que M. l'Abbé 
Nollet vous ait rendu les armes ; on ne répond 
pas à une démonstration. Reprenons l'arithmé- 
tique ; proposez-moi l'extraction de quelque ra- 
cine carrée. 

Le Matre. Caroline , quelle est la racine 
carrée de 1 849 ? , 

Caroline, Je vais opérer selon votre 
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Premier exemple* 

• * * 

Carré parfait. 1849 

16 



• • 



M9 



Racine carrée 43. 



249 



Le ISattre. Expliquez yps opérations/ 
Caroline.!* .Le carré proposé doit avoir une 
racine carrée , composée de deux chiffres , parce 
qu'il n'y a que deux points souscrits , l'un sous 
9, l'autre sous 8* 
. .2.9. Le plus grand carré contenu dans 1 8 est 
26. 7e mets 16 sous 18 , et sa racine carrée 4 ' 
dans mon quotient. Je soustrais 16 de 18 , j'ai 
pour ratant 1 , et ma première opération est 
faite, 

3 . À c$té de a , je descends 49 , et fai 249; 
Jt double la racine 4. Je divise 24 par 8 , et je 
met 3 et dans ipon, quotient et à coté de 8.- Je 
jnultiplie 83 par 3 ; et comme j'ai pour produit 
349, je conclus qiue 4J est îa racine carrée dç 

£849. E* 1 e ^ et 43 X 43 5= J 849> 

Théodore. Mais si le nombre proposé n'étoif 



d 
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pas un carré parfait , à : quoi servirait votre 

méthode } 

Le Maître. Elle serviront à trouver le plus grand 
carré parfait contenu dans le nombre proposé. 
Opérez sur le carré imparfait 1070. 

Théodore. Je vais opérer comme Caroline. 

' Second exemple. 
Carré imparfait, 2070 



• • 



16 Racine carrée appro^ 

' chante 4%. 



470 
415 



4S 

Tai opéré et j'ai raisonné comme Caroline , et 
il. m'est resté 45 , après la dernière soustraction. 
Que doîs-je conclure ? 

Le Maître. Vous devez conclure que 4 5 est la 
racine du plus grand carré qui se trouve dans. 
2070. En efiet le carré de 45 est 2015. Ajoutez 
à ce carré les 45 que vous avez eu de reste , 
vous aurez le carré imparfait proposé 2070. 



!^w^! 



XVI. Leçon; 
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Dr &z bouteille électrique connue sous le nom dé- 

i 

bouteille de leydè. 

JLiE Maure. Cest par lé moyèâ de la Bouteille 
électrique , que Ton produit le plus dangereux j 
le plus effreyant , le plus terrible de tous Tes phé- 
nomènes électriques , une commotion violente 
dans les deux bras , dans la poitrine , dans les 
entrailles et dans tout le corps ,< commotion qui 
donne là mort à tin moineau , à un pigeon ; etc. , 
et qui là donnerait à un homme, si la bouteille 
étoit trop grande et trop chargée d'électricité. Ce 
phénomène se nomme en Physique le coup fuU 
minant. Aussi est-il le fondement de l'analogie 
eue j'établirai dans la suite entre le tonnerre et 
1 électricité. 

Théodore. Je ne cannois mie trop cette fameuse* 
expérience. J'ai eu l'imprudence de recevoir le 
coup fuhnihaAt , en hiver et darfs ûh temps dé 
Ksef, avec une bouteille tràs-chargée d'électri- 
cité. Je mie et us moft ; je mé ressentis toute 
la journée de la violente commotion que j'avois 
reçue ; bien sûrement je ne m'y exposerai jamais 
de ma vie. 

Caroline. Je rôai qu'une bien légère idée dé 
cette expérience. Je reçus à l'âge de sept ans le 
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fcoup fulminant ; mais c'étoit dans un temps de 
pluie , et Ton avoit eu. soin de ne presque pas 
charger la" bouteille d^étectriciîë. Je fus cepen- 
dant tellement effrayée de cette expérience , que 
fotsi^ue je n'étbis pas obéissante, Ton nié me- 
naçoit de me donner le coup fulminant. II 
n'en falloit pas davantage pour me faire 
obéir à la lettre. A qui devons-nous cette fa- 
meuse découverte? /t 
1 Le Maître. tfpus la. devons , comme' tant 
d'autres ,.. au hazard. L'expérience en qujfes- 
JÛon fut faite f pour la première fois ? à l^ydé ^ 
en l'annéç 1 74,5 , par M* Muschembroek , dont }^ 
vous ai fait l'éloge à îa fin de la neuvième lëçoii^ 
du premier y blume , pag y 141; et voilà pour- 
quoi la: bouteille électrique est connue sous le 
nosfr tesbwteUU de leyfe, ._ . , . . \ 

globe, pendoït un fil de laiton. Ce fil plon^epit ^ 
dans l'eau dont un vase de verre étoit à moitié 
rempli. Le culot de ce vase posoit sur la paume , 
de lune de sesniams* deFautre» il tira uneeun- 
cçlle du conducteur t -pour coyanqijre le de£ré . 
d'électricité de la machine. A l'instant il repentit j 
d$ns les deux r.hras^ dans, la poitrine et en^enè-r . 
rai dans tout son corps .une secousse , telle qu'il , 
crut être dans "un grand péril* G est ainsi qui* , 
racpnte f fe fart dans la lettre -,qu'H- ; écçivit à i'Aca- 
demie Royale des Sciences de Paris, au çoipmen- v 
cernent de Tannée 1746. 
€arolimr Gbmment «pfépare-t-on la- bouteille^ 

LêMaître. Prenez une bouteille de., verre mince ; ; 
prenez, par exemple, une bouteille à médecine: 
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T£mplissez r la d'eau jusqu'au collet : bouchez-hk 
4*up kpùc^ori de liège , traversé d'un fil d'archal , 
xjont l'extrémité inférieure souche le fond de la bou* 
teille, et l'extf émitcsupërieure,côurbécen crochet, 
Véleye &z quelques pouces, aurdessus «Ju bouchon t. 
suspendez cette bouteille par le crochet au conduc- 
teur éleçtrise delà machine électrique , en prenant, 
ïiièn garde que sa surface extérieure communique 
qyçc le jréservoir commun, par le moyçp, d'une 
<^aîpede métal qijii pendra jusqu'à terre , oti par lé 
tnoyien ( d^ hpmme non isolé qui empoigne»! 
lç fond dç cette ^uteillç ;eHe se trouvera , quek 
*que$ ^^^mos^ens.^prés, chargée d'électrjcité;. elles 
conserver^ même p}u$ieurs jours ç& état, si 
l'on a sbîp <jè M 4 e P? ser sur u n corps, original 
Temenj électriaiçe , dan^ ijn e^dtpif qtû ne soiif 
expose , ni à la poussière , ni à l'humidité dé 

iv 

, f*P^r décharger cettç bouteille, de panière à 
ïece^pûr, la y iolentç commotion dont je voua- 
afB^i? V 1 faut .en t en i^ i ç f ofl d .dans yné 
tnain^Jt tirer avec l'autre une étincelle au fil. g 

fc . Théodore. Comment iexpliquëz-vous cette terri-» 
|)le expçriçnpe? :; _ , ... . .. ilf . : . 

If jkkfop^Eii élecijhsarit le fil d'arçhHl de là 
Ip^teillç fc jçyde * jej'ai charge, 4e .matière igfcéé . 
à peu près c$flO|me l|V>n charge dé pouçlte un pis-* > 
tolet que !• gt,p y<éut tyrei> En apprQchant le doigfc> 
du fil de métal , j'ai mis le feu à cette qtatièrft. 
^S^^i^^^gétpon fil à .peu prèSvjÊammé 
1 on dèchaçgç, jLiii pistolet * eti Jhettpnt le fçtt.à làt 

P/^çLç9°iWi ie ;&9 S Mbâs*m*h .Uà .cfciiiânf 
dfe matière ignée sort alors avec ,. impétuosité de 

Q * 



v^ 
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l'extrémité supérieure du fil , et entré dans fliofl 
cbrps par la main qui a tiré la Muette ; un se* 
cond courant de matière ignée sort avec autant 
de force de l'extrémité inférieure du même fil , 
traverse le verre , et entre dans mon corps par 
la main qui tient la bouteille. Ces deux cour ans 
»se choquent violemment , et ce choc me cause 
cette commotion terrible que je ressens dans tout 
mon corps. 

M. l'Abbé Nollet , qui convient avec moi de 
l'existence de deux courans électriques , de leur 
sortie par les deux extrémités du fil de métal et 
«de leur action violente sur différentes parties du 
corps , me fit remarquer , dans sa lettre , que, pour 
expliquer la commotion , il n'étoit pas nécessaire 
de faire entrer physiquement les courans en 
•question dans le corps de l'homme qui reçoit 
le coup fulminant. II est comme évident , dit-il , 
que ces deux traits se choquent aux endroits 
oîi on les voit s'enflammer, c'est-à-dire, d'une 
part entre le doigt qui tire l'étincelle et le fil de * 
xnétal, et de l'autre part entre la bouteille et la 
main qui la soutient. Sur ce pied là , le torrent 
de matière ignée qui sort du fil plongé , n'entre 
point dans le doigt qui se présente à lui ; il heurte 
rudement contre un pareil courant qu'on en voir 
sortir; il en est de même du courant qui sort 
de la partie inférieure du fil de métal ^t de celui 
que fournit la main qui soutient la bouteille; et 
c'est de cette double repercussion que naît la com- 
motion que l'on ressent. 

Théodore. Que réponditès-vous à M. l'Abbé 
Nollet? Afdoptâtes-vpus cette explication? 
* Le Maure. Jelui répondis que son explication 
ne différant de la mienne que par quelques légè- 
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fes nuances, on pouvoit choisir laquelle des 
deux on voutfroit. Voici donc comment vous 
raisonnerez ,. si vous adoptez l'explication de M, 
l'Abbé Nollet, Le fluide électrique, très-subtil 
tt très-élastique de sa nature , non seulement ré-» 
side par-tout , au-dedans comme au-dehors des 
corps , mais encore il jouit en nous d'une con«* 
tinuité f si non parfaites , du moins sensible. Que 
doit-il donc arriver, lorsqu'on décharge la fa- 
meuse bouteille ? Le fluide électrique qui est en 
nous» est alors mis en mou vement ; crun côté % 
parle courant que donne l'extrémité supérieure; 
de l'autre , par celui que donne l'extrémité infé^ 
rieure du ni de métal. Ces deux, courons oppo- 
sés occasionnent, dans le corps de celui qui tente 
l'expéjience de leyde, un,^ ou même plusieurs 
çh.oçs des plus violents ;, et to\x$ ces. chocs pro-» 
duisent. plusieurs commotions auxquelles les. 
personnes cfune poitrine foible nç doivent jamais 



s'exposer. 



Théodore, Je comprends qu*on peut expliquer- 
de cettç manière les effets du coup fulminant i 
ce petit changement ae cause aucun dérangement 
cfôns votre système. Je m'en tiens cependant à 
votre explication ; elfe me pârQÎt plus simple et 
plus naturelle^ 

Caroline. Je pensQ comme Théodore. Mais. 
ne peut*on, pas décharger la bouteille de ïeycte % 
53ns s'exposer à recevoir le coup, fidminant ? 
• Le. Maître.. Yous la. déchargerez sans danger et 
sans éprouver aucune espèce de commotion * 
en approchant du fil d*archalun corps non élec-^ 
trique ou une pointe de métal; ta pointe la dé* 
charge, lots même qu'elle est à quelques pouçel 
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de distance du crochet. Vous expliquerez sans 
peine , Caroline , l'expérience suivante. 

Formez une chaîne, je ne dis pas dé 190, mais 
de 1000 personnes qui se tiennent toutes parles 
mains. Posez la bouteille fortement électrisée sur 
un plat de métal. Que lé premier de la bande 
étende la main sur le plat , et que le dernier tire 
Tétincelle du fil d'archal ; tous ceux qyi partici- 
peront à cette expérience , participeront en même 
temps à la commotion , et cette commotion se 
manifestera par un cris involontaire qui vous 
prouvera combien violente a été la secousse 
qu'ont ressentie tous ceux qui forment la chaîne* 
Je ne vous cacherai pas que cette expérience 
rend bien naturelle Fexplication dé M. l'Abbé 
Nollet. 

Caroline. Puisque la matière électrique réside 
dans tous les corps , et qu'elle est composée de 
rayons dont les parties sont contigues , les deux: 
courans opposés doivent la mettre en mouvez 
ment , et causer à l'instant la commotion dans tou- 
tes les personnes qui forment la chaîne. Il n'est 
pas plus étonnant que le choc soit instantané » 
qu'il e*t étonnant que l'électricité se communi- 
que à l'instant par ±me corda mouillée de 1 20a. 
pieds de longueur. 

Le Maître., Prenez un carreau de verre blancs 
de 1 8 pouces dé long sur 1 2 de large : collez en- 
dessus et en-dçssous deux plaques de métal de 1 ç 
pouces de longueur et de 10 de largeur. Posez 
ce carreau ainsi couvert sur un corps ëlectrisa- 
ble par communication * et placez le tout sôup 
Je conducteur électrisé : faites communiquer par 
une petite chaîne la partie supérieure du carreau 

evçç te inducteur , et mette* uns seconde c&afo* 
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sôits lç carreau : si quelqu'un tient d'une main 
cette seconde chaîne , et qu'il tire de l'autre une 
Muette de la feuille de métal , il sentira une des 
plus terribles commotions. Cest-Ià l'expérience 
du tableau magique. 

: Théodore. Il doit la sentir. N'y a-t-il pas deux 
courans qui se portent vers les deux mains? J'aj 
éprouvé que je n'en sentois aucune , lorsque je 
déchargeois le tableau , comme vous nous avez 
appris à décharger sans danger la bouteille de 
leyde. 

Le Maître. L'action des deux courans se ma* 
nifeste d*une manière bien sensible dans l'expé- 
rience suivante. 

• Mettez sur le carreau de verre un oiseau , de 
la tête duquel vous ayez ôté les plumes , et que 
la même main qui tient la chaîne inférieure , tire 
une bhjette de 1 animal , l'oiseap seul éprouvera 
la commotion et expirera sur le coup. Il se 
trouvera après sa mort dans l'état de ceux qui 
sont foudroyés par le tonnerre. Aussi regardai-]? 
nos machines électriques comme les images les 
plus parfaites de ces nuages effreyants qui por r 
tent dans leur sein le plus terrible de tous les 
météores. 

Caroline. 'Se faites jamais devant moi une expé-* 
rience aussi inhumaine. S'il falloit apprendre la. 
Physique au dépens de la vie d'un animal , je 
renoncerois dès aujourd'hui à l*étude de cette 
science , quelque plaisir que j'aie £ la cultiver. Je 
ne verrois volontiers étendus sur le tableau ma-» 
gique que les monstres qui assassinent leurs sem-» 
friables. Mais non , cette mort seroit trop douce 
expirer sur la roue , voilà le supplice auquel oxk 
}ç§ condamne ché* toutes les nations poliçéçsu 
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Le Maître. Voici , Caroline , une expérience 
qui vous fera plaisir; elle n'a, rien d'inhumain * 
pt elle prouve , aussi bien que la précédente , Pexïs* 
tence du choc des deux courans opposés. 

Au lieu d'un oiseau, mettez un carton épais 
sur la feuillç de métal , et que la même main qui 
tient la chaîne inférieure, tâche d'en tirer une 
étincelle ; elle percera le carton , en. excitant une 
flamme à peu près sçmblable à celle d'une grosse 
chandelle , et un bruit aussi fort que celui d'uq 
pétard. 

M. Franklin a percç plusieurs fois i6q feuilles 
de papier commun avec une glace de 1200 pou- 
£es-carrés , étamées sur ses deux % es. L'on n'a 
jamais, en pareil cas, aucune espèce de commotion, 

Théodore. Si , au lieu d'une bouteille de verre, 
vous vous serviez , pour l'expérience de leyxlç , 
*f une bouteille de métal , qu'arriveroital ) 

Le Maître. 'Le fil d'archal s'éleçtriseroit aussi 
peu , que si vous en eussiez tequ le bout dans; 
votre main, 

Théodore. Je n'en vois pas la raison ; le cou*? 
yant que fournit le bput inférieur, du fil d'archal 
devrôit s'échapper plus facilement à travers lç 
tnétol , qu'à, travers le verre. 

Le Maître, Une s'échappe que trop. I/expér 
rîenc de leyde ne réussit que parce que la ma- 
tière électrique, qui a été communiquée au fil 
{Farchal et à IV311 contenue dans la bouteille , ne 
se dissipe pas à travers les pores du verre , oii 
fie va pas se perçlre dans ces mêmes pores. U faut 
fîonc se servir d'un vase de verre, parce que ce 
forps étant électrisable par frottement, l'est très* 
peu par communication. Les bouteilles de métal 9 
gu contraire , étant très-éleçtrisables par commua 
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oîcation , recevraient et laisseroient passer une 
;rande partie de l'électricité communiquée au fil 
j'archal et à l'eau : le .fi! d'archal ne seroit donc 
plus chargé de, matière électrique , et par con- 
séquent l'on ne devroit ressentir aucune com- 
motion. , 

Théodore. Mais le verre est-il réellement per* 
méable à la matière électrique ? Le raisonnement 
que vous venez de faire paraît indiquer le con- 
traire. S'il ne Tétoit pas , l'explication que vou$ 
avez donnée du coup fulminant , porteroit sur 
une fausse supposition. 

Le Mqître. Oui , îe verre est perméable à I3 
matière électrique y sur-tout lorsqu'il n'est pas 
éoais et que l'électricité est forte. M, l'Abbé 
Nollet l'a prouvé par l'expérience la plus décisive. 
Posez , dit-il , de légères feuilles de métal au 
fond d'un- vase de verre qui ait beaucoup de 
largeur et très- peu de hauteur. Couvrez ce vase 
d'un carreau de verre , le plus mince que Vous 
pourrez traiter : prenez toutes les précautions 
possibles pour empêcher qu'il n'y ait aucune com- 
munication entre le dehors et le dedans du vase: 
présentez un tube de verre fortement électrisé à 
une petite distance au-dessus du carreau de vitre , 
vous verrez le$ feuilles de métal s'agiter , voU 
iiger et se porter vers le tube ékctrisé. Donc le 
verre, lorsqu'il n'est pas épais et que l'électricité 
est forte , est perméable à la matière électrique. 
Théodore. Voilà la doctrine des deuxcourans 
physiquement démontrée , et les effets du coup 
fulminant expliqué au mieux. 

Le Maître. Vous vous trompés. Ce système ,' 
jpàçpendant de mon système général sur l'élec- 
ffiçité ; n'est que probable ;* vous çn serez çqijn 
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vaincu , lorsque. je vous aurai mis sous lésyçuxi 
cïans la leçon suivante ,' celui 4" célèbre Franklin 
sur là bouteille de lêyde. D'ailleurs , on fait , contre 
là doctrine des deux courans ,*des objections qui 
ne sont rien moins que spécieuses* 

Théodore. Elles ne sont pas insolubles* 
Le Maître. Je ne le pense pas.. S elles étoienfr 
telles , je n'aurois pas embrassé la doctrine des 
deux courans. 

Théodore. Proposez-nous ces objections * 
peut-être serons-nous en état d'y répondre. 
Le Maître., h le veux bien ; jrdîci la première* 
Admettre dans la nature une nouvelle cause 
physique , parce que , par son moyen , on expli- 
que sans peine un phénomène très-compliqué* 
c'est prouver qu'on a de l'esprit et de l'imagina-* 
tipn ; c'est vouloir introduire de nouveau la 
méthode de Descartes dont la plupart des expli- 
cations passent maintenant pour idéales et roma- 
nesques. Telle est la doctrine des deux courans. 
électriques ; celui qu'on suppose sortir par la 
partie inférieure du fil d*archal de la bouteille de 
îeyde, n'a été imaginé que pour donner upeexpli* 
cation sensible de la commotion électrique. 
Répondez, Théodore, à cette objection. 

Théodore. Elle n'est pas effrayante. Et quoi 5 
«îonnefc deux issues différentes à la même matière 
électrique, est-ce introduire dans là nature ttne 
nouvelle cause physique ? Faut-il- faire un grand* 
effort d'imagination ? pour foire sortir par te fond 
de la bouteille de leyde un courant dé matière ' 
électrique ? N'est-il pas démontré que le verre ^ 
sur-tout lorsqu'il est mince 9 et que Fèjectricité 
est forte , est perméable à cette matière ? Vous 
avez beau dire, cette première qbjectloA fc'çsfc 
^jue spécieuse^ " • . - 
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Le Maître. Je ne veux pas vohs parler de la 
seconde objection qu'on a coutume de Faire 
contre l'existence des deux courans .électriques; 
elle porte sur une fausse supposition : on nou$ 
fait . dire , que dans la bouteille de Leyde , la 
matière électrique pe se trouve que* dans le fil 
d'ârçhal; nous gavons jamais tenu ce langage 
[Nous pensons , au contraire , que tout le tempf 
que la bouteille tit chargée, la matière électri- 
que se trouve non seulement dans le fil d'archal, 
niais encore dans l'eau dont la bouteille est rem- 
plie ; qu'elle se trouve , dis-je , dans un état dp 
compression , et que , lorsqu'on" la décharge , 
elle s'échappe par les deux extrémités du fil de . 
niétal , parce que le verre , sur-tout lorsqu'il est 
mince , n'est pas imperméable à la matière élec- 
trique. Venons-en à la troisième objection : Ca- 
roline la résoudra. 

La nature , dit^>n , est aussi magnifique et aussi 
prodigue dans les effets , qu'elle est économe 
dans les causes : donc, si un seul courant électri- 
que peut suffire pour expliquer le phénomène de 
la commotion , on ne doit pas en admettre 
deux ; ce seroit-là, comme l'on dit, multiplieç 
les êtres sans nécessité. Mais un seul courant 
ui sort par la partie supérieure du fil de métal 
e la bouteille de leyde , violemment chargée , 
çn sort avec une impétuosité prodigieuse, peut- 
il entrer dans le corps de celui qui tire la Muette % 
sans lui occasionner une furieuse commotion 
dans les bras , dans les entrailles, dans la poitrine % 
etc. ? Ne sentons r nous pas une véritable commo- 
tion, lorsque, dans les temps favorables, nous 
tirons* une simple bluette du conducteur ordiîWÇ 
4e U machine électriqjpei 
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Caroline. Cette objection , j'en conviens, est 

Çeilleure que celle que vous avez proposée à 
héodore ; elle ne me paroît pas cependant in- 
soluble. Puisqu'il n'est point de comparaison à 
faire entre la commotion que nous sentons , lors» 
que, dans les temps favorables , nous tirons une 
fcluette du conducteur de la machine éleetrique* 
et celle que nous éprouvons , lorsque nous dé- 
chargeons la bouteille de leyde , Ion ne doit 
admettre , pour la première , qu'un seul courant 9 
et Ton est forcé d'en admettre deux , pour rendre 
raison de la seconde. 

Le Maître. On transforme iin conducteur prix- 
flair* en une espèce de bouteille de leyde, ea 
couvrant d'un verre fort épais l'extrémité la plus 
éloignée du globe. Les bluettes qu'on tire du 
conducteur ainsi transformé , sont plus vives j 
la commotion qu'elles causent , plus forte ; mais 
cette commotion est bien inférieure à celle du 
«oup fulminant* Pourquoi? Parce que, dans le 

i>remier cas , on ne reçoit qu'un courant , et d^fis 
é second , on en reçoit deux. 

Il est encore une expérience qu'on apporte 
contre l'existence des deux courans électriques.;, 
il est" nécessaire de Pcxaminer jusques dans ses 
moindres détails* 

Charge^ , à la manière ordinaire , îa boutèillç 
de leyde , et qu'un homme , placé sur ta gâteau 
de résine , la décharge à la façon de ceux qui 
ne craignent pas de recevoir le coup fulminant, 
il en tirera une grosse bluette ; il éprouvera dans. 
tout son corps une violente commotion ^ çt il ne 
Recevra a ucu n degré d'électricité. 

S'il y avoit ici , dit-on , deux courans électrk 

Qpçs r ces deux courons seront çitfrés d&os te 
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corps de l'homme en question, et lui auroient 
communiqué au moins un degré sensible d'é- 
lectricité. 

Caroline. Cest parce qu'il reçoit dans son corps 
deux courans opposés , qu'il n'acquiert aucun 
degré d'électricité. Deux courans qui ont perda 
toute leur force par le choc , ne sauroient élec- 
triser l'homme , placé sur le gâteau de résine , 
qui décharge la bouteille de leyde , de manière 
à recevoir tout l'effet de la plus violente com- 
motion. 

Théodore. Puisque la bouteille de leyde doit 
être encore le sujet de la leçon suivante , nous 
devrions reprendre l'arithmétique. Il me tarde de 
tous voir opérer sur un carre dont la racine ait 
trois chiffres. Il y a pour lors trois opérations à 
faire. Vous nous avez dit , à la fin de la quator- 
zième leçon , que la troisième opération se fait 
comme la seconde , avec la différence que Ton 
double les deux racines trouvées. ' 

Le Maître. Je vais opérer sur le carré suivant ; 
c'est un carré parfait. 

" Premier exemple. 
Carre parfait. 411164 

36 Racine carrée 641*. 




* 



/ 
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Comme il ne reste rien après la dejrnierç oj>e* 
ration, je conclits que 642 est la racine carrée dt 
411164. En effet , multipliez 642 par 642 , vous 
aurez pour produit 4 1 2 1 64. 
, Théodore. Je vois coîrimènt vous .. a ve* opéré rj 
je vais rendre raison de vos trois différentes opé-* 
talions. 

i°. 36 est le plus grand cafre qui se trouve 
dans 41 ; vous avez mis 36 sous 41 , et vous 
avez mis 6 dans le quotient qui représente la 
racine carrée. 

2 . Vous avez soutrait 36 de 41 j vous avez 
eu 5 de reste. 

3 . A coté de s , vous avez descendu 21 j 
yous ave* eu sur la même ligne 521, et la pre* 
mière opération a été faite. , 

4 . Vous avez doublé la racine carrée <$, et 
Vous avez mis 12 sous ç 2. 

5 . Comme 12 est 4 fois dans 5.2 > vous ?ve£ 
rois 4 a côté de tx ^ et vous l'a vez mis encore 
dans le quotient qui représente la racine carrés t 
vous avez donc eu 64 dans le quotient, et 124 
sous 521. 

6°. Vous avez multiplié 124 par 4, et vous 
avez eu pour produit 49^ 

7 . Vous avez soutrait 496 de 521 , vous ave* 
eu 2 ç de reste. 

8°. A côté de 25 , vous avez descendu 64 , 
vous avez eu sur la même ligne 2564 , et te 
seconde opération a été faite. 

9°. VouVavez doublé la -racine carrée 64, et 
vous avez mis 128 sous 256* ; 

io°. Comme 128 est x fois dans lç6, vous 
avez mis 2 , non seulement à coté de 1 28 , mais 
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encore dans le quotiertt qui représente la racine 
carrée. 

ii°. Vous avec multiplié 1 281 par 2 ; et comme 
îl n'est rien resté après la dernière opération , 
vous avez conclu que 642 est Ta racine carrée de 
412164. 

Le Maître. C'est ainsi ., en effet , que j'ai opéré. 
S'il eût resté quelque chose après la troisième 
opération , ç'auroit été une preuve que le nombre 
proposé n'étoit pas un carré parfait. 

Caroline. Proposez-moi un carré imparfait ; 
l'en extrairai la racine la plus approchante; je 
voudrois que cette racine eût 4 chiffres. 

Le Maître. Cherchez la i*acine la plus appro* 
chante du carré imparfait 5678923. 

Caroline. Je vais opérer. Cette opération sera 
un peu longue. Avant de l'entreprendre , j'ai une 
question à vous Aire. 

Le Maître. Quelle est cette question ? 

Caroline. Dans le catré imparfait 5678923 , je„ 
mettrai le premier point sous trois, le second 
sous 9 , le troisième sous 7 et le quatrième sous 
5 ; il ne correspondra qu'un seul chiffre au qua«* 
trième point. 

Le Maître.* Cela ne fait rien ; vous chercherez 
le plus grand carré contenu dans le chiffre 5 . 

Caroline. Cela me suffit. 
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Second exemple: 

Carré imparfait. 5678913 



Racine carrée apprv* 
chôme 23^3* 



_ *i.*5 . '• 



I(?7 

4Î 
129 

3744 

14515 

476J 

14189 

*34 fc 

Comme après la quatrième opération ,. il m'est 
testé 134 , je conclus 1383 est la racine la plus 
approchante du carré imparfait proposé. En effet , 
le carré de 13 S3 est 5678689 , auquel si vous' 
ajoutez les 234 que j' r ai eu de reste après la qua- 
trième opération , vous aurez pour somme totale 
le carré imparfait proposé. 

Il n'est pas nécessaire de vous rendre compte 4 
de mes opérations ; il me suffit de vous dire que 
pour faire la quatrième opération , j'ai doublé les 
trois racines 238 , trouvées par les trois premières 
opérations* 

Le MaStre. Je vous apprendrai , à la fin de la- 
leçon suivante, à extraire la racine carrée plte 
facilement que par la méthode que je viens de* 
?eu$ enseigner, 

XVH. Leçon* 
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XVII. L E Ç O N. (•') 

I 

La bouteille électrique soumise à un nouvel 
1 1 examen. • 



L 



E Maître. Je vous ai expliqué, dans la leçon 
précédente, le terrible phénomène de la corn* 
motion par deuxcourans électriques, dont Tua 
sort avec impétuosité de l'extrémité supérieure 
du fil d'archal , et entre dans le corps par la main 
qui a tiré la bluette ; l'autre sort avec autant de 
force par Fextrémité inférieure du même fil 9 
traverse le verre , et entre dans le corps par la 
main qui tient la bouteille. Ces deux courans , 
vous ai-je dit , se choquent dans la poitrine , et 
ce choc violent cause cette secousse dangereuse 
que l'on ressent dans tout le corps. Ce qui m'a 
fait adopter la doctrine des deux courans , c'est 
que j'ai cru en sentir le choc dans ma poitrine , 
lorsque j'ai eu l'imprudence de répéter l'expé- 
rience de Leyde , après avoir charge violemment 
et pendant long-temps la bouteille. 

Je ne suis pas infiniment attaché à ces deux: 
courans ; ils ne sont pas un corollaire nécessaire 
des principes fondamentaux que j'ai établis , 
pour expliquer les phénomènes électriques d'une 
manière conforme aux lois de la mécanique. Je 
dois donc vous mettre sous les yeux la manière 
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dont explique le coup fulminant Je célèbre 
Franklin. Je dois encore examiner la nature 
îles difficultés qu'on propose .contre cette expli- 
cation. Voilà ce que j'appelle soumettre la bou- 
teille électrique -à un nouvel exafben. Cela fait , 
H vous sera permis de choisir entre son explica- 
tion et la mienne. 

Théodore. La manière dont M. Franklin expfi- 
eue le coup fulminant, est-elle nécessairement 
départe de son système général sur l'é? 

Jçctncité } 

Le Maître. Je le crois ainsi. Je crois même 
qu'il jrfa Sait son système que pour expliquer 
ce terrible phénomène. ^ 

Théodore. M. Franklin est donc descendu des 
principes aux çepépeuces y au Ueu de remonter 
aux principes W te expérience?. Vous nous 
avez fait répjayquer que cette flçthode que 
Descarte? n'a que trop swyent suivie , expose 
un Physicien à donner des explicitions quelque** 
fojs vraies ,' souvent ingénieries , mais plus 
souvent idéal?? e J romariesques. Quel est donc 
le système général de M. Franklin sur Ter 
lectricité } 

Le Maître. M. Franklin , habitant de Phila- 
delphie dans la Colonie Anglaise de Pensilvanie 
en Amérique , occupe p?npi les Physiciens élec* 
trisans une place très-distinguée. Son ouvrage 9 
fruit précieux d'un génie créateur 9 a pour titre : 
Expériences et observations sifr t électricité , faites 
à Philadelphie , et traduites de l'anglais par M. 
d*Alibard. C'est dans cet ouvrage qu'il expose 
Son système général sur l'électricité. Le voici ea 
peu de mots. 
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-• i*> la; matière électrique est composée de 

|wrticates extrêmement subtiles* 

i 9 .. ta matièwf électrique diffère de la matière 

: commune , en ce que les parties de celle-ci s*a** 

• tirent mutuellement / et que les parties dé ceUe4à 

K repoussent mutuellement 

3®. Quoique les particules de matière électri- 

:fpie se repOussefct l'une fiautee + elles sont.forte- 
ment attirées par toute autre matière* 

4*. Quand une quantité de matière électrique 

. est appliquée à une masse de matière commune 
d'une grQ$$eutr et d'une longueur sensible , qui 

. »'a pas 4éjà aaquis tout oe qu'elle peut en con- 
tenir ; alors la matière électrique se répand éga- 

: lemen* dans la substance de la matière commune 9 

. qui devient comme une espèce d'épongé par * 
rapporta ce fluide. 

ç*. Dans 1$ matière commune, il y a,gépéra- 
lemeat parlant, autant de matière électrique 
qu'elle peut en contenir dans sa substance. Si 
Yon «n ajpute davantage , le surplus reste sur sa 
surfactv et forme ce que nous appelions une 
atmosphère électrique ; et l'on dit alors que le 
corps est étectrisé. 

6\ Toute sorte de matière commune n'attire 

, pas, ni ne retient pas la matière électrique avec 
une égale force et une égale activité. Les corps 

, originairement électriques , comme le verre , 
la résine , etc. y l'attirent et la retiennent plus 
fortement , et en contiennent la plus grande 
quantités 

7°. Si l'on suppose une portion de matière 

cammxme emtièrement dépourvue de matière 

. électrique,, et que Ton en approche une simple 

..jparàoidg de cette dernière ,. elle sera 'attirée ^ 

R % 



entrera dans lé corps, et prendra opiacé tUas U 
centre ou à l'endroit dans lequel l'attraction est 
-égale de toutes parts; s r il y entre un plus grand 
nombre de particules électriques , elles prendront 
leur place dans l'endroit où la balance est «gale 
entre l'attraction delà matière commune et leur 
-propre répulsion mutuelle. -"* 

8°. La forme de l'atmosphère électrique m 
Celle du corps mi'elle environne. ' ' 

9°. L'atmosphère ctes particules électriques 
qui environnent une sphère éâectrisée , n'est pas 
plus disposée à l'abandonner , ni plus aisément 
tirée d'un côté de la sphère , que de l'autre, 
prce qu'elle est également attirée de toutes parts. 
Mais ce cas n'est pas le même pour les corps 
. d'une autre figure. Dans un cube elle est plus 
facilement tirée des angles , que des surfaces pla- 
nes, et ainsi des angles d'un corps de toute autre 
figure ; et toujours plus facilement de l'angle le 
plus aigu. La raison qu'en apporte M* Franklin, 
c'est 'que les angles , dans ces sortes de corps > 
contiennent moins de matière que les autres 
-parties. 

io°. Les corps électrisés déchargent leur at- 
mosphère sur les corps non-électrisés avec plus 
de facilité et à une plus grande distance de leurs 
angles et de leurs pointes, que de leuts côtés 
,unis. L,es pointes la. déchargent aussi dans l'air p 
lorsque le corps a une- trop grande atmosphère 
.électrique , sans qu'il soit besoin d'approcher 
quelque corps non-électrique , pour recevoir ce 
.qui est chassé. , ;. '1 .. 

n°, Les pointes ont sur-tout la propriété de 

tirer le fluide électrique qui se trouve dans un 

.corps et aux environs d'un corps- électrisé , à 
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Sk «plus grandes distances que ne Je peuvent fair* 
tes corps émoussés. Cest-là cç qtie M. Franklin 
a constaté par les expériences les plus frappant 
*es ; c'esf-là ce qu'il appelle le pouvoir des pointes % 
pouvoir dont je vous parlerai dans mes leçons. 
sur le tonnerre ; pouvoir , que j'ai supposé réel 
àkhs. la treizième leçon à>e ce volume, lorsque 
je vous ai mis sous les y.eijtf les différens çhanw 
gemens que.iéstPhysiciens ont cru devoir faire à, 
îa machine électrique à globe de verre ; pouvoir 
enfin ^> dont l'expérience suivante prouve l'exis» 
tonce , de manière à ne pouvoir plus être 
révoquée : en cloute ; ^ïle est de M. Frankjifl $ 
et je Pai répétée non pas une * niais cent foisu , 

J'ai, dit-il, un conducteur fort laçge, corn-* 
posé de plusieurs feuilles {pinces de cartpn 9 ajusté 
en forme de tube , d'environ dix pieds, de longueur 
et d'un j>iëd de diamètre. Il est couvert de papier 

, c'hollan dé,, relevé en bossé et presque toqt doré. 
Cette large „surfece métallique soutient une atmos- 
phère électrique beaucoup plu j grande, quç n'en 
soutiendroit une verge de fer cinquante fois plus[ 
pesante. Il est suspendu par de* fils de soie j et 
lorsqu'il est chargé, il frappe à environ deux 
pouces de distance y un coup assez fort poui* 
causer de la douleur aux articulations du doigt. 
Qu'un Homme sur le plancher présente la pointe 
d'une aiguille à douze pouc.es de distance ; tandis 
que l'aiguille est ainsi présentée^ le conducteur* 
ne saur oit être chargé , la pointe tifcnt le feu 
aussi, promptement qu'il est poussé par ie globe 

• électrique : chargez-le et présente? alors la pointe 
à la même distance ; il sera déchargé en un ins-< 
tftnt, Dans l'obscurité vous pourrez voir une 
Jvimiçre sur la pointé ? lorsqu'on fait l'expérience j 
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et si la personne qui tient la pointé , W sur le 
gâteau de résine, elle sera électrisée en recevant 
le feu à cette distance. Cest à cette belle expé- 
rience que nous devons l'invention ktes para- 
tonnerres , machine admirable dont je vous en- 
tretiendrai dans une des leçons Suivantes. 

Lorsque f ai voulu , continue M< Franklin, dé-* 
charger le même conducteur élecf riré avec uû corps 
émoussé, tel qu'iwî morceau de fieio arrondi et 
poli à l'extrémité , il m*a fallu l'approcher à la 
distance de trois pouces , avant 4e pouvoir feire 
Topera tion. Tel est le systèftie de <M< franklm 
sur l'électricité. Vous le méditer** demain , et 
vous me communiquerez aptes demain' les remar- 
ques que vous aur& faites. 

Théodore. Ce système a besoin en effet d'être 
.examiné à tête reposée. 

Le Maître. Que pensez-vous , Théodore ^ 
du système de M. Frànldin sur l'électricité. 

Théodore. Je pense comme vous t que cfest 
le fruit du génie , trop souvent dominé par 
Fimaginatîôn. 

Le Maître. Ce sont là des généralités ; vous 
en dires autant dans la suite du système de 
Pescartes, Entre* dans quelques détails. 

Théodore. La Seconde et la troisième propo- 
sition de M. Franklin me paroissent insoutena- 
bles. Si les parties qui composent la matière 
commune^ S'attirent mutuellement , c'est-là une 
propriété inséparable de toute espèce de matière. 
Pourquoi en dépouiller la matière électrique ? 
Pourquoi lui en supposer une qui lui est direc* 
tement opposée , celle de se repousser mutuel* 

kœerit } Pourquoi soutenir qu'elle est fortement 
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attirée par toute autre matière ? Je vous avoue 
que je n'entends rien à ce langage. 

La quatrième et la cinquième proposition dç 
M. Franklin me paraissent contradictoires. 11 
avance , dans la quatrième proposition , quç 
souvent la matière commune n'a pas acquis au- 
tant de matière électrique qu'elle peut eh con- 
tenir , et il soutient , dans la cinquième , que 
dans la matière commune il y a , généralement 
parlant , autant de matière électrique qu'elle peujt 
en contenir dans sa substance. Voilà' le* princi- 
pales remarques que j'ai faites sur le système de 
JA. Franklin. 

Le Maître. Elles sont justes. Quelles sont les 
vôtres , Caroline ? 

Caroline. M. Franklin a découvert le pouvoir 
des pointes. Cette découverte me paroît infini- 
ment précieuse. J'entrevois de loin tout ce que 
.vous allez nous dire dans la suite sur les para- 
tonnerres. Je voudroi* bien que M. Frankin 
nous eût expliqué pourquoi kû pointes sont si 
propres à désélectriser les corps. Qu'a*t-il dit sur 
.cette matière ? 

Le Maître. H avoue ingénument qu'il ne con- 
noît que le fait et qu*il en' ifjpore la cause. Le 
plus important pour nous , dit-il , n'est pas de 
•savoir de quelle manière la nature exécute ses 
lois; il nous suffit de cdnnoître les lois ellesr 
raême*. C'est ira avantage réel de savoir qu'une 
porcelaine abandonnée en l'air , sans être sou- 
tenue, tombera et se brisera immanquablement ; 
piais de savoir comment elle tombe et pourquoi 
elle se brise , c'est une matière de pure spécu- 
lation. Ces connoissances sont agréables à la vé- 
jité* mais sans elles nous pouvons garantir notre 

M 
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porcelaine. Ainsi , dans le cas présent , il est très- 
utile pour le genre humain de connoître le pouvoir 
des pointes , quoique nous ne soyons pas en état 
d'en donner une explication précise et satis- 
faisante. 

Je crois que pendant long-temps les sages Physi- 
ciens tiendront le même langage que M. Franklin. 
Si cependant je fais quelque heureuse conjecture 
sur cette matière , je vous la communiquerai 
dans ma leçon sur les para-tonnerres. 

Caroline. Il me tarde de savoir comment M. 
Franklin explique le coup fulminant. 

Le Maître. Il l'explique d'une manière très* 
ingénieuse. Avant de vous mettre sous les yeux 
son explication , je dois vous faire remarquer 
que la bouteille de Leyde se charge presqu'aussi 
bien par le côté que par le crochet. Pour la 
charger commodément par le côté , on la place 
sur un support de verre. On établit une commu- 
nication du conducteur de la machine électrique 
au côté de cette bouteille , et une autre du crochet 
au réservoir commun par une chaîne de métal 
qui pend jusqu'au plancher. Dès que la bouteille 
est electrisée , on ôte cette dernière comitouni-* 
cation. On la prend d'une main par son crochet ,• 
et l'on sent une violente commotion , lorsque 
l'on approche un doigt de l'autre main du côté 
qui a été chargé. } 

Caroline. Vous nous avez appris , dans la leçon 
précédente , à charger la bouteille de Leyde par 
le crochet , je suis charmée de savoir comment 
elle se charge par le côté. Comment M. Frankin 
explique- t-il le coup fulminant ? 

Le Maître. Pour expliquer les effets surpre-»" 

hanç dç la {xntteiUç de Leyde , M. Fwnklin p*4* 
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tend que le verre contient autant de matière 
électrique qu'il <en peut contenir, et qu'il en 
contient toujours la même quantité. Il ajoute que , 
lorsqu'on électrise la bouteille par le crocnet , 
sa surface extérieure donne œ quelle a d'électri- 
cité à la surface intérieure ; et que lorsqu'on l'é- 
lectrise par le côté, c'est la surface intérieure qui 
donne ce qu'elle a d'électricité à la surface exté- 
rieure. Il conclut de là qu'électriser, la bouteille', 
ce n'est pas lui communiquer plus d'électricité 
qu'elle en avoit auparavant , mais accumuler sur 
une surface ce qui étoit auparavant répandu sur 
toutes les deux. Il veut enfin que , décharger la 
bouteille , ce ne soit pas lui enlever une partie 
de son électricité \ mais rétablir l'équilibre erttre 
les deux surfaces, en obligeant l'une à rendre - ce 
qu'elle avpit reçu de l'autre. C'est donc le réta- 
blissement subit d'équilibre que M. Franklin 
regarde comme la cause physique de la com- 
motion violente qu'on éprouve dans les deux 
bras , la poitrine , les entrailles et dans presque 
tout le corps. 

Théodore. Vont nous faire adopter de pareil- 
les assertions , il faut apporter en leur faveur 
des expériences décisives. M. Franklin en apporte* 
t-il ? 

Le Maître. Il analysa d'abord la bouteille de 
Leyde, pour connoître où résidoif sa force. 
Il la plaça sur un support de verre , <et il ôta le 
liège et le .fil d'archal , qu'il avoit eu soin de ne 
pas trop enfoncer , avant que d'électriser la bou- 
teille. II prit ensuite la bouteille d'une main , et 
approchant un doigt.de l'autre main auprès de 
l'orifice, une forte étincelle s'élança de l'eau, et 
Jâ commotion qu'il reçut , fut des plus fortes tf 
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dés plus complètes. Il conclut de cette expérience 
que la forée électrique ne résidoit ni dans le fil 
d'archal, ni dans le liège. 

Pour connoître si elle résidoit dans l'eau 
contenue dans la bouteille ; il Félectrisa de nou- 
veau; il la plaça sur un support de verre ; il en 
ôta le liège et Iç fil d'archal ; il versa toute l'eau 
dans une autre bouteille vide, non-électrisée , 
qu'il avoit aussi placée sur un support de verre ; 
il prit dans une main cette seconde bouteille , et 
approchant un doigt de l'autre main auprès de 
l'orifice , il ntacita aucune étincelle , et il n'é- 
prouva aucune commotion. 

Pour bien se convaincre que la force électri- 
que ne résidoit pas dans l'eau , il versa de l'eau 
fraîche non-électrisée dans la première bouteille 
qu'il avoit chargée; il la prit dans une main , et 
approchant un doigt de l'autre- main auprès de 
l'orifice , il excita une bluette , et il reçut la com- 
motion. Il se crut alors en droit de conclure que 
la force électrique résidait uniquement dans le 
verre , et que dans cette expérience les corps 
électriques par communication , en contact avec 
la bouteille , sont au verre , ce que l'armure d'à-- 
cier est à la pierre d'aimant. 

Théodore. Ces expériences ne prouvent pas 
que l'explication que donne M. Franklin du coup 
fulminant , soit recevable. Mais ces expériences 
sont- elles bien avérées? Est-il bien sûr en par- 
ticulier que l'eau contenue dans une bouteille 
électrisée et transvasée dans une bouteille non- 
électrisée , ne conserve' aucune marque d'élec- 
tricité ? 

Le Maître. Le contraire arrive , lorsqu'on fait 
ce transvasement avec les précautions requises* 
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M. FÂbbé Nollet Fa démontré dans sa cinquième 
lettre , pag. 86 et suivantes. Il fît cette belle expé- 
rience en présence d'un grand nombre de témoins , 
parmi lesquels se trouvoient plusieurs Frankli- 
nistes y M. Delor en particulier , qui en marqua sa 
surprise par un mouvement involontaire des bras 
<2[ue la commotion lui fit faire. M. Nollet avertit 
que , pour que l'expérience réussisse , il faut la : 
faire avec une électricité passablement forte ; 
éviter les longueurs et tout ce qui peut ralentir 
ou éteindre la vertu électrique que l'eau emporte 
avec elle ; se servir , pour recevoir l'eau , d'un 
vase qui ne soit pas d'un verre fort épais , et 
surtout poser ce vase , non sur un corps électri- 
que par lui-même, mais sur un corps électrique 
par communication. 

Théodore. Quelle autre expérience apporte* 
M. Franklin , en faveur de son système ? 

Le Maître. Suspendez , dit-il , la bouteille de 
Leyde au conducteur de la machine électrique, 
elle ne se chargera pas > et les bluettes que vous 
efc tirerez, ne seront pas plus fortes, que celles 
que vous tirez du conducteur. Voulez-vous la' 
charger? Empêchez la matière électrique de s'ar- 
rêter dans la partie extérieure de la bouteille ; et 
vous l'en empêcherez, en faisant communiquer, 
par une chaîne , cette partie extérieure avec le 
pavé : preuve convaincante que la partie inté^ 
rieure de la bouteille de Leyde ne se charge qu'au*? 
dépens de la partie extérieure. 

Théodore. Cette conséquence est-elle bonne ?, 
Je n'en vois pas 4a légitimité ? 

Le Maître. Je regarde cette expérience comme 
destructive du système de M. Franklin. Car enfin , 
À 9 comme le prétend ce Physicien , la surfaçç 
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intérieure de la bouteille de Leyde ne se charge* 
que parce qu'elle reçoit de la surface extérieure 
ce qu'elle a d'électricité, pourquoi est-on obligé - 
de faire communiquer cette surface extérieure 
arec le réservoir commun, lorsqu'on veut charger 
la bouteille ? Ce à'est pas sans doute par la chaîne 
qui pend sur le pavé , que la surface extérieure 
de la bouteille donnera sa matière électrique à la 
surface intérieure; elle s'en désaisiroit plutôt en 
faveur du réservoir commun. Je pense donc que , 
si le système de M. Franklin étoit vrai , on char- 
gtroit beaucoup mieux la bouteille , en la sus- 
pendant purement et simplement au conducteur , 
qu'on ne la charge en la soutenant par la main , 
ou en faisant communiquer avec le pavé sa surface 
extérieure. 

Caroline. Je regarde M. Franklin comme un 
homme de génie; mais je renonce à la manière, 
dont il explique le coup fulminant ; les deux 
courans électriques me suffisent pour rendre raison „ 
de ce terrible phénomène. 

Le Maître. Vous avez raison. Système pour 
système, Ton doit donner la préférence à celui- 
qui paroît le plus intelligible. D'ailleurs l'explica- 
tion de M. Franklin porte sur une fausse sup- 
position. » 

Caroline. Quelle est cette supposition } \ 

Le Maître. Le verre est-il perméable ou imper- 
méable à la matière, électrique? 

Caroline. Vous ayez démontré , dans la leçon 
ptécédente , que le verre , sur-tout lorsqu'il est 
mince et que l'électricité est forte, est perméable . 
à la matière électrique. 

Le Maître. M. Franklin le suppose absolument 
imperméable. En effet, s'il l'eût cru perméable , 
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il auroît dit sans doute que la surface extérieure 
de la bouteille de Leyde , donne , par les pores 
du verre , ce qu'elle a d'électricité à la surface 
intérieure ; il n'eût jamais pensé à la lui faire 
donner par le pioyen du ^fil de métal dont le 
bouchon de liège est traversé. 

Caroline. Cette preuve est démonstrative. Vous 
nous avez promis, à la fin de la leçon précé- 
dente , de nous apprendre à extraire assez faci- 
lement la racine carrée d'un carré quelconque 
parfait ou imparfait. Quelle est cette nouvelle 
jnéthode ? 

Le Maître. Vous savez que aa ■+• 2 ab H- bb 
est le carré de a -+- b. Ce carré va me diri- 
ger dans mes opérations. Je vais opérer sous 
vos yeux ; je vous expliquerai ensuite ma 
méthode. 
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Exemple. 
1025 =■ aa *+■• lab ■+• bb 



16 = aa 
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4M = 


- 2 ab ~H bb 


8 ;= 


5 2 a. 


40 =» 


5 2 ab 


15 = 


3 bb 
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* 2 ab -f» bb 1 



r' 



/ 



vjm L& Pmrsiqv* 

Quotient représentant la racine carrée. 
a = 4 

carrée «= 4c 



En effet multipliez 45 par 47 * vous aurçr 
pour produit 202^ Voici maintenant la marche 
de mes opérations* 

i # . Je fais le carré numérique 202$ ^= au 
carré algébrique aa -4- 2 ab -H bb* 

2 . Puisque 16 est le plus grand carré contenu 
dans 20 , je fais 16 — : aa. Je fois par conséquent 
a =4 , parce que a est aussi bien la racine carrée 
deaa , que 4 Test de 16. 

3 . Je soustrais 16 de 10, il qxe reste 4 , à 
côté duquel je descend 2ç ; j'ai donc 425 = 2 
ab -h bb. Pour trouver la valeur de b , je dis : 

4 . Puisque 3=4, j'aurai 2 a — 8. Je divise 
42 par 8 ; et comme il y est contenu 5 fois , 
je conclus que b = 5 et que 47 est la racine 
carrée de 2025. 

5 . Pour le prouver, j'exprinjLe en chiffre la 
valeur de 2 ab -f- bb, en oie rappellant que 
a = =4etb= 5. 

6*. 2 ab=^ 2 a Xbs= 8.x ^=«=40; je mets 
40 sous 42. 
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7°, bb =s b X b — 5 X 5 = 25 ; je mets 25 
sons 25 ; j'additionne ces deux nombres ainsi ' 
arrangés, et j'ai pour somme totale 425 = 2 
ab -H bb,: ce qui prouve que 45 est la racine 
carrée de 2025. 

Caroline. Je comprends que cette méthode est 
fort commode pour les personnes qui savent 
Falgèbre. Pour nous qui sommes à peine initiés 
dans ce calcul , nous nous en tiendrons à celle 
que vous nous avez donnée dans les leçons pré- 
cédentes. 

Le Maître. Vous ferez mal; vous ne sauriez 
vous passer du cube algébrique , pour extraire 
la racine cubique d'un cube quelconque arithmé* 
tique proposé. 

Théodore. Si. le carré arithmétique proposé 
•li'est pas parfait , cette méthode peut-elle servir ? 

Le Maure. Vous le supposerez parfkit. Ce 
sera la dernière opération qui vous apprendra si , 
*e carré proposé est parfait ou imparfait. N'y 
à-t-il point de restant } Le carré est parfait. Y en 
a-t-il un ? Le carré est imparfait. 

Théodore. Mais s'il y a trois opérations à faire i 
comment me servirai-je de la méthode algébrique ? 

Le Maître. C'est-là ce qpe je vous apprendrai 
à la fin de la leçon suivante. 

Théodore. Vous pourriez bien nous mettre 
maintenant sur les voies ; nous vous suivrions. 
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plus facilement , lorsque dans la leçon sui- 
vante, .vous opérerez sur un carré numérique 
dont la racine carrée sera composée de trois 
chiffres. 

Le Maître. Vous ferez a -= aux deux-racines 
trouvées , et vous cherchefez la seconde valeur de 
i>. Supposons que , par les deux premières opéra- 
tions , vous ayez a = 6 et b = 4 ; vous ferez 
dans la troisième opération a = 64. 

Théodore. S'il faHoit opérer sur un carré nu- 
mérique dont la racine carrée fut composée de 
quatre chiffres , que faudroit-il faire ? 
. Le Maître. Il faudroit faire a = aux trois ra« 
çines trouvées , et chercher ensuite la troisième 
valeur de b. Supposons que par les trois pre- 
mières opérations , vous ayez a 5= 6 , b = 4 
et b = 5 , vous ferez dans la quatrième opé- 
ration a «=* 645. 

Théodore. Cela nous suffit. Nous allons opé- 
rer , Caroline et moi y sur des carrés numéri- 
ques dont la racine carrée ne soit composée que 
de deux chiffres ; nous prendrons pour guide 
le carré algébrique aa •+■ i a b -H bb. Nous se- 
rons par çç moyen en état d'opérer dans la suite 
«ur un carré quelconque numérique. ' 
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De l'électricité positive et négative* 

JLjE Maître. C'est M. Franklin qui le premier 
a distingué. Pélectricité en positive et négative. 
Ce n'est pas là ce qu'il a fait de mieux. Ou cette 
distinction ne signifie rien, ou. Ton prétend dé- 
signer par-là deux sortes d'électricité , dont Tune 
est plus forte que l'autre ; et dans ce cas la dis- 
tinction étoit au moins inutile , pour ne pas dire . 
insidieuse. 

] Théodore. Est-ce là en effet la pensée de M; 
Franklin ? Regarde-t-il l'électricité négative comme 
une électricité beaucoup moins forte que l'électri- 
cité positive ? 

Le Maître. On ne saurpit le révoquer en doute; 
l'électricité négative , dit-il, n'est que la raréfkc-\ 
tion qu'éprouve un corps dans le fluide électri- 
que qu'il contient naturellement; et l'électricité 
positive est la condensation de ce même fUride 
dans un corps ou à ses surfaces : ce qui annonce- 
deux sortes d'électricité , dont Tune est plus forte . 
que l'autre. M. Franklin assure consçquemment 
que, tout le temps que la : bouteille de Lejrde r 
jest chargée, sa surface intérieure K lorsqu'elle a 
été chargée par le crochet , est électrisée positi- ■* 
ventent , et sa surface extérieure négativement y Le . 
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contraire arrive, suivant lui , lorsqu'on charge 1* 

bouteille par le côté. 

Caroline. Je ne suis pas étonnée d'une pareille 
assertion. . M, Frangin prétend que lorsqu'on 
électrise la bouteille de Leyde par le crochet r 
sa surface extérieure dosnç ce qu'elle a cf électri- 
cité à la surface intérieure ; et que lorsqu'on l'é* 
lectrise par le côté , c'est la surface intérieure 
qui donne ce qu'elle a cMectricité à la surface 
extérieure. Je vous avoue cependant que f auroi§ 
de la peine à me servir de l'expression électricité 
négative. Elle paroît plutôt désigner uqe négation 
d'électricité 9 qu'une électricité moins forte et 
moins intense. 

Le Maître. Je ne puis que louer votre manière 
dç penser. Ce qu'il y a de surprenant 9 c'e^t la 
preuve qu'apportent les FrankKnistes de l'çxis- 
tenee de Péleetricité négative ; ik la regardent 
comme triomphante. 

Caroline. Quellp est donc cette preuve } 
> Le Maître. Prenez v disent Us fra^kliphtet ^. 
deux pointes jointes ensemble par une espèce de 
charnière. ( On donne à cet instrument Iç nom 
d'-excitateur à deux pointes. ) Présentez-en une au 
£H dforchal qui traverse le bouchon de la bouteille 
de Leyde , et Fàutre £ sa surface extérieure j 
vous apercevrez dans l'obscurité une aigrette 
lumineuse au bout de celle-là , et un point lumi- 
neux au bout de celle*ci. On supposa quç la 
bouteille a été chargé? par le crochet» Donc il 
y*a deux sortes d'électricité, Pune positive qui 
se manifeste par des aigrettes lumineuses , l'autre 
négative qui se manifesta par d«s poi«te lumineux. • 

CaroISne.. pries Fxankljini$tes. dpjiqeqt à, qetfp 
expérience le nom ; de. jffçuyç. twmphfml ï|; 
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feut avouer qu'ils triomphent à peu de frais» 
Pour moi , j'avoue naturellement que cette expé- 
rience ne présente pas à mon esprit l'ombre même 
île preuve suffisante. En effet» si , comme le pré* 
tend M. Franklin , l'électricité négative n'est 
dans le fond qu'une moindre électricité, n'est-il 
pas mjturçl que l'électricité la plus faible ne se 
manifeste pas comme l'électricité la plus forte ? 

Le Mettre. Votre raisonnement est très-senséj 
Jeserqis tenté de croire quç la surface extérieure 
de la bousille de Leyde , chargée bar le crochet , 
11e donne aucun point lumineux* le croirois 
plutôt que l'aigrette qui paroît ait bout de U 
pçitfe supérieure sort par la pointe inférieure , 
4pn forme de point lumineux. Ce n'est ici au reste 
jqu'une pure conjecture ; il vous est libre de IV 
Jupiter ou de la rejeter. 

r théodore. J'ai entendu parler d'une machin* 
jqui manifestait df u* portes d'électricité ; Tune 
jKttitivç et l'autre négative. 

%# J4duç, E(le ? été inventée à Londres par 
M Naijrçe, Ç*e$t une machine de pure curio- 
sfté 9 dpot on ne tirçra jamais aucun avantage réel, 

Thçoçlçre. N'importe ; je voudrais la con- 

Caroline, Je ^ vue à Pans. Je puis vous en 
frire 1» ^lesçriptifip, 

Théodore. Vous me ferez plaisir ; je n'en a! 

Cwpliuf. Pour yous en former une idée nette ; 
rppr£>frçtez*vous un cylindre de cristal, qui tour ne 
m d«y* &yQt& kQ\&* Placez à drojte un con- 
ducteur de métal auquel est joint un coussinet 
fli4 frptft k eylinér* , à mesure qu'on fait tour- 
mt 'c$\\Uçi. A gflîwfce.cto cylindre de cristal a 
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placez un conducteur de métal , pareil au pre- 
mier; maïs à la place du coussinet, il est garni 
de pointes dans sa longueur. Les deux conduc- 
teurs sont montés sur un pied de cristal qui les 
isole. 

Théodore. Comment , par le moyen de cette 
machine , peut-on avoir l'électricité tantôt posi- 
tive* et tantôt négative? 

Caroline. Voici -comment nous parloit le Maître 
; de la Machine. Pour avoir l'électricité positive y 
le place une chaîne qui , du conducteur qui frotte , 
tombe dans le réservoir commun. Le cylindre 
de cristal étant mis ei> mouvement , puise l'é- 
lectricité du conducteur à coussinet, qui com- 
munique par une chaîne avec le pavé de la 
chambre; le conducteur à pointes soutire cette 
électricité, et donne des marques d'une électricité 
positive. 

l- J'écoutois cet homme comme un oracle. Main- 
tenant que je suis un peu au fait de l'électricité, 
je vois qu'il ne savoit ce qu'il disoit. Comment 
en effet s'imaginer qu'un corps aussi électrique 
par lui-même , que l'est le cylindre de cristal, 
aille chercher la matière électrique dans un corps 
électrique par communication , tel qu'est un con^ 
dijeteur - de métal ; c'est bien là vouloir ren- 
verser les idées le plus universellement reçues en 
physique. 

Théodore. Le coussinet électrise le cylindre 
de cristal ; le conducteur à pointes en, tire la 
matière électrique, et donne des marques d'une 
électricité qu'il plaît aux Franklinistes d,appelëf 
positive. 

, Comment votre Docteur se procuroit-il , par 
Jje .moyen de sa machine , rélectricjtéqu ? il appelle 
nég^ive} _ 
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Caroline. Il ôtoit la chaîne du conducteur à 
coussinet; il l'attachoit au conducteur à pointes* 
et il la iaissoit communiquer avec le réservoir 
commun. Le cylindre de cristal, mis en mou- 
vement , disoit-il , puise de même lelectricité du 
conducteur à coussinet; le conducteur à pointes 
la soutire; il la laisse perdre dans le réservoir 
commun , et il ne donne par conséquent aucune, 
marque d'électricité. Mais le conducteur a cous- 
sinet ayant perdu son électricité naturelle , sv 
vous en approchez le doigt , vous réparerez ses 
pertes en partie , et il vous donnera des marques 
d'électricité négative. ^ 

Théodore. Votre docteur étoit , à coup sûr , 
un très-mince Physicien. Ne voyoit-il pas que, 
le conducteur à pointes ne soutiroit pas toute 
Félecîricité du cylindre de cristal ? Une très- petite- 
partie se rendoit dans le conducteur à coussinet , 
parce qu'il étoit isolé. Etoit-il étonnant qu'il 
cjonnât des marques d'une foible électricité qu'il 
a plu aux Franklinistes d'appeler électricité 
négative} . 

Le Maître. Je vous aï écouté l'un et l'autre^ 
avec plaisir. Caroline nous a fait la description 
la plus exacte de la machine de M. Nairne, et : 
Théodore en a très-bien expliqué les effets. Cette 
machine nous prouve que j'ai eu raison de vous 
dire , au commencement de cette leçon , que les 
termes 9 électricité positive et négative, ne signi-; 
fioient rien , si par-là l'on ne prétendoit pas dé- 
signer deux sorte? d'électricité dont l'une est plus 
. forte que l'autre. 

Quelques Physiciens ont prétendu que l'élec- 
tricité négative étoit un remède souverain dans 
tes maladies nerveuses; ils l'ont regardée comme 
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le plus puissant des anti-spasmodiques. M. Mâu- 
duyt , aont les travaux en Physique tendent tous 
au bien de l'humanité 9 nous assure, dans le Mé- 
moire qu'il a fait paroître sur la fin de l'année 
I784 , que quant à l'application de l'électricité 
négative au traitement des maladies 9 il ne con- 
noit encore aucun fait qui prouve l'utilité de 
cette pratique. Il a tenté d'appliquer ce genre 
d'électricité au traitement des maladies nerveu- 
ses ; il l'a administré à cinq malades ; il n'a pro- 
duit aucun effet sur deux , et il a été nuisible à 
trois. Vous verrez , dans mes leçons sur V élec- 
tricité médicale , combien grande est Fautorité 
de M. Mauduyt, lorsqu'il prononce sur les effets 
de l'électricité considérée comme remède. Il pré- 
tend que s'il existoit dans la nature une électricité. 
négative spécifiquement différente de l'électricité 
positive , il n'est point de machine plus propre à 
la produire , que celle dont il s 9 est servi. 

Théodore. Faites-nous la description de cette 
machiné. 

Le Maître. Je vous ai fait, dans la treizième 
leçon de ce volume, la description de la machine 
électrique à plateau ; vous vous formerez donc 
facilement une idée de celle de M. Mauduyt ; 
celle-ci ne diffère de celle-là , que par quelques 
légers changements. En voici l'enumération. 

Dans la machine électrique de M. Mauduyt , 
les supports du plateau et des coussins , au Seu 
d'être en bois , consistoient en deux colonnes de 
verre forées , dans lesquelles étoit reçu et tour- 
noit l'axe du plateau , et auxquelles on attâchoit 
les coussins par une virole de cuivre que l'on 

: assujettissoit et que l'on serroit par le ttioytn 

b d'une vis. 
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Le manche qui servoit à tourner le plateau , 

au lieu d'être de métal , étoit de verre , et la 
poignée étoit de bois , frit à l'huile de noix bouil- 
lante, et verni d'une couche de eîre d'espagne, 
dissoute par fesprit de vin. Dans l'électticité 

. médicale , M, Maudftyt le servoit de la machine 

.ordinaire à plateau. 

Théodore. Avez- vous encore quelque chastes 
à nous dire sur l'électricité négative ; rîôussori- 

. mes déterminés à ne jamais employer ce f erml*, 
lorsque nous parierons de la machine électrique 
et de ses effets. 

Le Maître. U^st des Phy&feâS qui âppéllerit 
positive ïélectrieité du verre , et négative celle cte 
la résine. Ils se fondent sur l'expérience si connue 
de deux globes (f égale fôïce* l'iift de réikle , 
Fautre de verre , dont les deux électf idfés réttàiés 
dans le même coiiducteut se détruisent, et ils 
expliquent ce phénomène par la réunion des 
deux électricités positive et négative 9 dont fefféf , 
par la combinaison , doit riécessaiftmertt devenir 
nul. Voilà ce qui s'appelte explique* tes çhbsfcs 
par des mots vides de sens , trop SM&tabt&adbc 
qualités btculres de i'ancienne étrofe/ 
- THhdon. Xotafoerlt dbnc eXpliqtfez.V(«fl le 
phénomène intéressant ? "' 

, he Maître. Je ne siiis pas éloigné de eitoire 
;que Véleatricité du verre est dcide , et t&t€ de 
te résine athalïne. Cela supposé , voici côWîfient 
-je raiionne. L'on ne peut pas réunir uiië élecr^- 
-xiitéa^ide avec tm^ électricité alkatine, s&ris tfirtl 

:y,aitiui*e véritable neutralisation. SS1 : y af, itàe 
véritatie neutralisation, le conducteur qui les 
a remues y ne-xhrit donner aucune Marqué d*!é- 

-fectncité, raime mieux cependant les appeler 

s 4 
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électricité vitrée et électricité résineuse 9 que de 
les appeler positive et négative. L'électricité né- 
gative désigne une privation totale d'électricité. 

Caroline. Cette explication est bien naturelle ; 
nous avons vu , dans les différentes leçons sur les 
gai , quels sont les effets des neutralisations ; 
elles tendent toutes à énerver les actions des acides 
. et des alkalis , lorsqu'ils agissoient solidairement. 
Je n'ai point de peine à. croire que •• L'électricité 
vitrée est acide ; je voudrais qu'on me prouvât 
que l'électricité féçineôse est alkaline. , > 

Le Maître. Je fis la même réponse à Messieurs 
Ferry et Barbaroiix , deux jeunes Physiciens de 
Marseille, dont je. fais beaucoup de cas. Je , n'a- 
.doptai l'explication que je viens de vous donner, 
que lorsqu'ils m'eurent prouvé que l'électricité ré- 
sineuse est alkaline. ''•■'' - - 
Caroline. Comment -vous le prouvèrenf-ils? .; 
Le M#|f/r<?.:Pourroit-eHe n'être pas alkaline, 
më dirent-ils h, VoimT qu'elle répand par ses 
émanations , ressemble assez, à celle qui s'éc&appe 
,,4'ufb flacon d'alkali volatif fluor , qu'on auroit 
.laissé! débouché.:; . • • 
Caroline. Cette preuye. me paroît très-bonne; 
-Vous uous avez parié de Talkali . volatil, fluor 
» dans la sixième leçon dé ce volujme. ' *-" ? 
ç^<Lç Makrc* Malgré la' bonté de cette preuve ; 
«j'invite Us Physiciens * amis de .l'humanité T à 
accumuler, expériences sur expériences!,? à lVffet 
.de déterminer d'une manière * indontestabler kr 
jQUflle djes r deux électricités est acide^; et laqièelte 
: est dlksdiùe. Si l'électricité vitrée: tst réellement 
t acidç 1 6a ne l'administrera -, 'eonimeranède , •* qwe 
dans les maladies oeil y a abondance d'rikalis 
^fkj^uftCdWdftj et si ïèteçttkil&résiiwac&t 
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-alkaline, elle sera un excellent remède dans les 

•^maladies oit il y a abondance d'acides et pénurie 

-.d'aikalis- Les jeunes Médecins ne sauf oient trop 

s'adonner à l'étude de la Physique. Le plus grand 

• de tous les Médecins sèroit celui quiauroit assez 
étudié la science de la nature , pour déterminer 

; si une maladie a pour cause l'abondance des acides 
et la pénurie des alkalis, ou l'abondance de ceux- 

, ci et la pénurie de ceux-là. H trouveroit par ce; 

, moyen peu de maladies incurables. 
. Caroline. L'électricité vitrée et Pélectricité rêsi-i 
neitse forment donc deux espèces- -différantes?. 
Le Maître. Je ne serois pas éloigné de le croire; 

.et le célèbre Dufay Pa affirmé en termes exprès; 
cette assertion est même l'un des- principes foa- 
dariièntaux de son système général sur M* 
lectricité. ... - j 

■ « Caroline, Mettez-nous* au. jfeit- de ce Système;; 
tous vous êtes engagé à nous donner tin coûte 

; complet d'électricité, v > ":. «■;•„•■•• ?, V. 
Le Maître. H ne roiis plairsr pas. N'en coih 

• clùez pas cependant ,que M, Dufay soit un mau- 
. vais PJiyskien. Il fit son système*** 173 3 , temps 

auquel l'électricité étoit à' peine connue en France, 
~0n> ti'éleetrisoit qne~parfe inoyeïidtt M cjslïndfce de 
- vërrë ; ; on ne connoissoit prçsles nsadainesà globe^ 
«. encore moins cëiles*à plateau', .v.vm v ..;•-,; 
. \. Ctfro/m^L N?impoirte j faitës+nous eoiwioître ce 

• système ; dansJes grands-homiîfies le gpnie paroît^ 
: mêmev dans. leurs iécartsî 
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, ; M-; ©ufaj^aprèsavoir «supposé que la matière 
i électrique est une màtièreàgnée:?.et'qurJë's corps 
électrisés sont entourés d'une atmoçpiièrejillus 01» 
tixKîirts; étendue, siu vaut que l'électricité est plus 
, pu moiiu forte , âssur&q^e cette atmbsphète 4 ui 
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mouvement de tourbillon autoir des corps é!ec- 
.irisés. Il étoit trop entêté du cartésianisme , pour 
. ne pas faire de ce mouvement comme Famé de 

son système. 

Il assure ensuite que V électricité vitrée est spé- 

cifîquetaçnt distinguée de V électricité résineuse. Si 

au tube de verre, rendu électrique , dit-il , vous 
» présentez un corps léger qui le soit devenu par le 
.contact ou par l'approche d'un corpi résineux , 

ce corps léger seta sûrement attiré par le tube ; 
-tt au contrait* un corps léger qui aura contracté 

par je verre l'électricité vitrée , sera repoussé par 
;ce même tube. 

Il en sera de même si un corps résineux f 

rendu électrique * est le corps auquel on présente 
►dfc matières légères qui auront, contracté l'une 

ou l'autre électricité; les corps légers qui auront 
;pril celle du verre , seront .attirés ; et ceux qui 

auront pris celle de la résine , repoussés» Les 

électricités de même espèce /paraissent ennemies; 
^et celtes de différente espèce , amies ; l'électricité 

vitrée est doncspécifiquement différente de F élét- 
?trkïté résineuse* Tel est m deux mots le système 
.de M. Du&y* 

t Théodore. Je croirais sans peine que Télectrî- 
fké vitrée est spécifiquement différente de l'élec- 
tricité résineuse. Il patoîtqueceUe-oest a!kaiine> 
<t oelfe-là acide.- Maïs je ne pourrai jamais me 
persuader que l'atmosphère électrique aitum mdn- 
vementî de tourbillon. Si cela étdit t les corps 
Jégers , plongés dans-ces sortes d!atmo*phèires > 
tourbillonneroient autour des corps electrisés : ce 
,qui n'arrive jamais. • 

< Le Maître. C'est ainsi en effet qu'il faut attaquer 
te système de M* Dufay . sur l'électricité» 






à là portée été tout le mondel . 1$$ 

Caroline. Il prêté encore à bien d'autres atta- 

3 ues. Je n'expikjiièfois , dans ce système , aucun 
es phénomènes électriques ; et nous les avons 
tons ex|5litjilés facilement dans le vôtre. 

Le maître. Ne vbusài-je pas dit que vous ne 
seriez pas contens du système . de M. Dufay ? 

Caroline. Vous nous ferez sans doute connoî- 
tre ce Physicien. Vous ne lui auriez pas donné 
le nom de célèbre , s'il n'avoit fait que son sysr 
tème sur l'électricité. 

Le Maître. Charles-François de Cisternai t)ufey 
naquit à Paris , le 14 septembre 1698. Après 
s'être distingué aux sièges de Saint-Sébastien et de 
Fontarabie , il céda à Pattrait oui l'attirait à l'é- 
tude des sciences les plus relevées* Il accepta une 
place de Chimiste à l'Académie des Sciences de 
Paris , et pour mieux remplir les paisibles devoirs 
d'un Académicien , il se retira du tumulte de? 
armes. C'est peut-être le seul qui ait embrassé 
tout ce oui fait l'objet de cette illustre compagnie» 
Dep u is 1 annéfe 1713', pu il fut reçu à l'Académie , 
jusqu'à sz mort , il n'a paru aucun volume de» 
Mémoires de l'Académie , où l'on ne parle de M* 
Dufay aKrec distinction. Il est Géomètre dans son 
Mémoire de 17*7* où il donne plusieurs remar- 
ques sur les polygones inscrits et circonscrits. ; , 
Astronome dans la description qu'il fit en 1715 , 
aune machine propre à nous faire connaître, 
l'heure vraie du soleil tous les jours de l'année; 
Mécanicien dans la pompe qu'il inventa la même 
année poui; éteindre plus facilement les incendies ; 
Anatomiste dans son Mémoire de 1729 sur plu«» 
sieurs espèces de salamandres qui se trouvent aux 
environs de Paris ; Chimiste dans le sel de chaux 
qu'il a extrait , dans les différens phosphores qu'il 



i*4 l* PsrsjquE 

a trouvés , et dans le moyen qu'il a donné- de* 
purifier l'or ; Botaniste dans tout ce qu'il a fait . 
au jardin royal , dont il a eu l'intendance les 7 à y v 
S dernières années de sa vie ; enfin , Physicien 
dans tous ses ouvrages , mais sur-tout dans ses 
trois Mémoires sur l'aimant et dans ses huit 
Mémoires sur l'électricité , quoiqu'il ait composé 
cts derniers selon un système dont vous con- 
froissez les défauts. Ce fût principalement aux 
expériences électriques que M. Dufay s'adonna» 
H en fit sans nombre et avec une délicatesse 
ihouie. Il eût fait en Physique les plus grandes 
découvertes , si la mort ne l'eût pas enlevé à la 
fleur de son âge. Il mourut à Paris Be la petite 
vérole, le 16 juillet 1739» à l'âge de 41 ans. 
M. de Fontenelle nous assure qu'il n'a point vu 
cféloge funèbre , fait par le Public , plus net y 
plus exempt de restriction et de modifications , 
que le sien. Ses mœurs douces , sa gaieté toujours 
égale, et sa grande envie de servir et d'obliger, 
le lui attirèrent. Ges qualités rares, dit-il, n'é- 
loient en lui mêlées de rien qui déplût , d'aucun 
air de vanité , d'aucun étalage de savoir , d'aucune 
malignité ni déclarée , ni enveloppée. / 

Caroline. Vous nous svez promis , à la fin 
de la leçon précédente, d'opérer par le moyen 
du carré aa -+- 1 a b -+- bb , sur un carré numé- 
rique dont la racine carrée soit composée dé trois 
diiffres. 
♦ Le Maître. Je vais opérer sur le carré 4 1 2.16 4* 
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Premier exemple* 
411164 =3 aa -j* iab + bb 



s* 
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Quotient représentant la racine carrée. 
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» 

En effet , multipliez 642 par 642* , vous aurez 
pQur produit 411164 > donc 641 est la racine : 
carrée du carré proposé. Voici maintenant Tex-» 
plication de mes différentes opérations. 

i°. J'ai fait le carré numérique 41 1 164= au 
carré algébrique aa -+• 2 ab -H bb. 

2 . Puisque 36 est le pkis carré qui soit con- 
tenu dans 41, j'ai fait 3 6 = aa , et par conséquent ; 
a = 6 , parce que a est aussi bien la racine 
carrée de aa, que 6 est la. racine carrée de 36. 

3 . J'ai soustrait 36 de 41 , il m'a resté 5 , à 
côté duquel j'ai descendu 21 ; j'ai donc eu çzt —2 
ab -H bb. 

4°. Pour trouver la valeur de b , je dis : puisque 
a = 6 , j'aurai 2 a *= 12 ; je divise 52 par 12 ^ 
et comme il y est contenu 4 fott* je conclus que 

fc = 4- ~ ' 

5 . Puisque a = 6 et b — 4, faurai 2 ab =48 

et bb = 16 ; je mets 48 sous %% *t 16 sous 21» 

6°. J'additionne ces nombres ainsi arrangés , et 

j^at 496. Je soustrais 496 de 511,1! mereseiç 

à côté desquels je descend 64 i et fai 2 564 que 

je fais = z ab-t-bb» 

7°. Pour trouver la seconde valeur de b , jfc 

fais a a*= 64 , valeur dis "dèu* racines trouvées* 

Tai donc ia = 128 ; que je ilace sous 256 ; et 

tomme 128 se trcfUve * fois dans 256 /je conclus. 
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jque ia seconde valeur de b est 2 , et que 641 est 
la racine carrée du carré proposé. 

8°. Pour le prouver f j'exprime en chiffres la 
valeur de 2 ab -+- bb , en me rappelant que a =-- 64 

ftb—:!. \ 

9 . iab = iax brrr 118 x2^= 256 que je' 
mets sous 256 du nombre 2564. 

io°. bb ss'b xbs=iX 2 = 4 que je mets 
sous le 4 du nombre 1564. 

ii°. J'additionne ces deux nombres ainsi 
arrangés, et j'ai pour somme totale 2564 —Jx 
*b-4-bb; ce qui prouve que 642 est la racine 
carrée du carré proposé/ 

1 2 . S'il y eût eu un restant après cette troisième 
opération , vous auriez conclu que le carré pro- 
posé étoit imparfait , et que vous aviez extrait la 
racine carrée du plus grand carré parfait contenu 
dans ce carré imparfait, ' 

' Théodore. Nous vous avons suivi dans Vos 
opérations, M?is je vous répéterai ici ce que: 
vous dit Caroline, à la fin de la leçon précé^ 
dente : nous nous servirons de cette seconde 
méthode , lorsque nous serons familiarisés avec 
le calcul algébrique ; nous n'en savons encore 
que les premières règles, Etf attendant nous em< 
ploierons votre preipière méthode dans Textmç» 
ti&ft cjtes racines carrées, . ... :-A 

Le Maître. Il faut cependant vous 
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avec cette seconde méthode; vous; seriez ihors 
d'état d'extraire la racine cubique , opération 
absolument nécessaire en Physique. 

Théodore. Faites-moi donc opérer sur un carré 
numérique ; je voudrois que sa racine carrée fut . 
composée de 4 chiffres. 

Le Maître. Cherchez la racine carrée de 62^0000. 

^Théodore. Je vai$ opérer. 

Second, Exemple. 
6150000 =5 aa -t- 2 ab— f- bb 

" — aa 

= 2 ab *H bb 

= 2a • » 

s * 

*== 2 ab 
== bb 

— 2 ab -f- bb 



4 


215-' 
4 ' 


20 * 

25' 


225 



Théodore. Me voilà bien embarrassé, il ne me 
reste que des o pour la troisième et la quatrième 
opération ; que faut-il faire ? - 

Le Maître. Ce n'est pas sans dessein que f ai 
choisi cet exemple. Vous mettrez^apfès les deux 
racines trouvées autant de o qu'il y a .de points '• 
souscrits sous les o. Vous aurez donc : 

a î= 2 ; b =5= 5 ; b = ; b = 6, Votre racine * 
totale sera s donc 2500. En efiet 2500 xi 500== : 

m, Leçon,; 
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XIX. Leçon (*). 

De V électromètre et de Vélectrophore. 






E Maître. L'électromètre est un instrument 
de Physique propre à faire connoître le degré 
d'électricité d'un corps. La plus simple de tous 
les électromètres sans contredit est celui dont on 
a coutume de se servir : ce sont deux fils de 
chanvre qu'on suspend au conducteur de la ma- 
chine électrique, des fils électrisés forment par 
leur écartement un angle plus ou moins grand , 
suivant que l'électricité du conducteur est plus; 
ou moins forte. Je l'ai vu quelquefois tellement 
électrisé , que les fils perpendiculaires à l'horizon 
avant l'électrisation , lui devenoient presque 
parallèles. 

Théodore. Mais comment mesurer exactement 
la valeur précise d'un angle formé par deux 
fils qui sont dans un mouvement presque con- 
tinuel ? C'est bien ici où je pourrois m'écrier : hoc 
epus 9 hic labor est. 

Le Maître. Si l'on cherche l'exactitude géo- 
métrique , l'on ne la trouvera jamais par le moyen 
des fils. Si l'on se contente de quelques à peu près , 
assez peu éloignés de la réalité , on les aura par 
le moyen d'une machine dont M. Ferry rae com- 
muniqua le projet en 1783. Je l'invitai à Fexé- 

(*J C'est la quarante-cinquième leçon du Cours de Phy\ 
tique à la portée de tout le monde. 
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cuter , après lui avoir fait remarquer qu'il seroit 
toujours impossible d'obvier au mouvement 
presque continuel des deux fils, qui forment l'an- 
gle dont il veut chercher géométriquement la 
mesure. Ce M, Ferry est le Physicien dont je 
vous ai parlé dans la leçon précédente. 

Théodore. Quelle est cette machine ? Faites- 
nous en la description. 

Le Maître. La pièce principale de la machiné 
en question , est un plateau de verre ou de glace 
de aouze pouces de hauteur sur dix de largeur; 
Sur tihe des surfaces de ce plateau l'on colle un 
tapier fin huilé de huit pouces en carré. L'on 
prend auparavant la précaution de décrire sur 
ce papier un demi-cercle que l'on divise eh deux 
parties égales par le moyen du rayon perpendi* 
cuîaîre à l'horizon » et que l'on divise ensuite 
exactement en degrés et èft minutes. L'on fixe 
ceplateiau de verre sur une espèce de pied de 
guéridon. L'on approche le plateau du conducteur, 
de manière qiiê les fils puissent voltiger sur la 
sutface opposée au papier huilé. L'on prend 
garde sur-tout que le point de suspension des fili 
réponde directement au centre du demi-cercle 
tracé sur le papier. La moiridre négligence en 
ce dernier point concluirôit aux plus gtandes 
erreurs. 

Tout étant ainsi disposé , l'on met en mouvement 
ta machine électrique. Les fils s'écartent ; et leur 
écartement se faisant sur la circonférence d'un 
demi-cercle gradué , détermine de combien de 
degrés , est l'angle formé au centre du demi-çercle. 

Caroline. Y a-t-il quelqu'autre espèce d'élec- 
tromètre? 

Le Maître. L'on connoît encore en Physiqve 
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fcétecfromètrè à étincelles. Les uns mesurent l'in- 
tensité de l'électricité par le temps qui s'écoule 
entre le commencement de l'électrisation du con- 
ducteuty et l'instant où Ton fait éclater l'étincelle. 
Les autres la mesurent par la distance à laquelle 
part l'étincelle , après un nombre constant et 
déterminé de tours que Ton fait faire au globe 
ou au plateau. 

Caroline. Je n'aime pas cette espèce d'éleotro- 
iriètre. Comment pëut-on se servir de la première 
méthode} Lorsque la machine électrique est 
bonne et que le temps est favorable , il ne s'é- 
coule pas une seconde de temps entre le com- 
iriencement Pélectrisation du conducteur et l'appa- 
rition de l'étincelle. 

La seconde méthode ne donne que de* à peu 
prés très-fautifs, 

Le\Maître. Elle les donne beaucoup moin9 
fautifs dan? l'électromètre à étincelles , corrigé 
par le digne ami de M. Ferry , M. Barbaroux 
dont je vous ai parlé dans la leçon précédente. 
Caroline. En quoi consiste cette correction ? 
l'ai grande idée de ces deux Physiciens , depuis 
qu'ils ont prQuvé que l'électricité résineuse etoit 
alkaline. 

Le Maître. M. Barbaroux part du principe 
généralement adopté , que plus un corps est chargé 
d'électricité , plus , toutes choses égales d'ailleurs , 
les étincelles qu'il lance , se produisent au loin. 
Ce principe supposé , il prit un tube de verre 
de 1 2 pouces de long et de 1 6 lignes de diamèj 
tre. Ce tube étoit ouvert à ses deux extrémi- 
tés , et il étoit exactement calibré dans toute sa 
longueur. . A l'une de ses extrémités il mastiqua 
une espèce de piston de seringue , terminé ; du 

T % 
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côté qui entrait dans le tube , par une plaque 
de métal extrêmement polie , et de l'autre côté , 
par un crochet destiné à être appliqué au con~ 
ducteur , et à recevoir le fluide électrique. A l'au- 
tre extrémité du même tube étoif un autre pis- 
ton qui entrait à frottement. Ce piston , terminé 
comme le premier par une plaque fie métal exac- 
tement polie , parcourait l'étendue du tube de 
verre sur laquelle il avoit eu soin de tracer , 
avec l'angle d'une lime , une espèce d'échelle f 
divisée en parties égales , d'une ligne chacune. 

Veut-on se servir de cet instrument? L'on 
applique le crochet du piston immobile au con- 
ducteur qu'on électrise constamment de la même 
manière. L'on avance peu à peu le piston mo- 
bile, jusqu'à ce qu'on aperçoive une étincelle 
{>artir de l'extrémité de celui-là , venir frapper 
'extrémité de celui-ci. On examine aiors le nom- 
bre de divisions comprises entre les extrémités 
des pistons , et le plus ou le moins de divisions 
annoncé le plus ' ou le moins d'électricité. 

Caroline. Mais l'air contenu dans le tube i 
ri'empêche-t-il pas le piston mobile d avancer 
vers le piston immobile ? 

Le Maître. Avant de mastiquer le piston im- 
mobile , Ton a eu soin , par le moyen du piston 
mobile , de faire sortir l'air contenu dans le tube, 
à peu près comme on le fait sortir du corps de 
la seringue qu'on veut remplir d'eau. 

Caroline. J'aime beaucoup cet électromètre. Dès 
demain j'en ferai construire un en ma présence. 
Je suis en état de diriger l'ouvrier. 

Théodore. Je préfère l'électromètre à fils à 'Fé- 
. lectromètre à étincelles. Dès demain j'en cons- 
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truirai un selon la méthode de M. Ferry. Mettez- 
nous maintenant au fait de Pélectrophore. 

Le Maître, L'électrophore est une machine de 
Physique , inventée par M. Volta , Professeur de 
Physique à Corne. J'aurois pu vous en parler 
dans la leçon précédente ; M. Volta ne l'a cons- 
truite que pour prouver l'existence des deux élec- 
tricités positive et négative. 

Caroline. Ce sera sans doute ici une machine 
de pure curiosité?, comme celle de M. Nairne. . 

Le Maître. L'électrophore est une machine 
beaucoup moins composée que celle de M. Nairne. 
Sa simplicité en fait presque tout le prix ; car 
d'ailleurs je vous déclare que c'est un appareil 
assez inutile dans un cabinet de Physique , quel- 
que cas que je fasse de son inventeur que je sais 
être un très-bon Physicien. 

Caroline. Faites-nous la description de l'élec- 
trophore ; vous nous avez promis de nous donner 
un cours complet d'électricité. 

Le Maître. L'électrophore est composé d'un 
plan circulaire de métal, de cuivre, d'étain, de 
fer b/anc, etc. , d'environ -ix pouces de diamè- 
tre. Le plan de métal est recouvert d'une couche 
assez épaisse de poix fondue-, mêlée avec de la 
résine et de la cire ; dans ce mélange la résine 
doit prédominer. On donne à cette couche le 
nom de plan résineux, * 
-à Un second plan circulaire 3e même métal, 
mais d'un diamètre plus court d'environ deux 
pouces , forme le chapeau de l'électrophore ; il 
doit dans tous ses points pouvoir être en contact 
immédiat avec le plan résineux , vers lequel on 
l'approche ou duquel on le retire par le moyen 
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de trois cordons de soie que j'appelle les côrdùns 
de suspension du chapeau. 

Ajoutez à ces deux pièces une peau de lapin 
ou de lièvre , préparée par le pelletier , vous 
aurez un électrophore. 

Caroline. Quelles expériences fait-ort par le 
moyen de l'éjectrophore } 

Le Maître. L'on n'en fait que deux que vous 
expliquerez très-facilement 9 sans avoir recours 
aux électricités positive et négative. 

Caroline. Quelle est la première de ces deux 
expériences ? 

Le Maître. Frottez le plan résineux avec la peau 
de lièvre bien sèche ; vous l'électriserez infailli- 
blement. Appliquez le chapeau sur le plan rési- 
neux , de manière que le centre de l'un réponde 
exactement au centre de l'autre. Par le moyen 
du doigt index que vous mettrez sous l'électro- 
phore, et du pouce que vous mettrez sur le cha* 

Ïeau , pressez celui-ci contre le plan résineux» 
( ar le moyen des cordons de soie , élevez le 
chapeau à quelques pouces au-dessus de ceplan ; 
et le tenant ainsi suspendu, approchez votre 
doigt ; vous en tirerez une étincelle .^électrique, 
beaucoup moins vive , il est vrai 9 que cellexjue 
l'on tire du conducteur électrisé. Dans cette expé- 
rience Télectrophore doit être placé sur un corps 
électrisable par communication. 

Caroline.' Ge if>est:pd$ «ans douté cette expé- 
rience que M. Volta apporte en preuve de l'exis- 
tence des électricités positive et négative. Dans 
cette occasion le chapeau est électrisé par le 
plan résineux. £stal étonnant qu'à l'approche du 
doigt, il donne des marques d'électricité ? Si les 
étincelles .que Ton en tire, sont beaucoup moio$ 
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r vives que celles que l'on tire du conducteur élec- 
îrisé, c'est que celui-ci est beaucoup plus électri- 
.sé par le globe ou p^r te plateau , que le chapeau 
.ce Test par le vlan résineux. 

Le Maître. Vous expliquerez , Théodore , l'ex- 
périence suivante; M. Volta l'apporte en preuve 
de l'existence des deux électricités positive et 
.négative. ' 

Frottez avec la peau de lièvre le plan résineux ; 
.mais avant de le couvrir de son cliapeau* placez 
Télectrophore sur un corps électrique par lui- 
même \ opérez ensuite pour tout le reste comme 1 
dans l'expérience précédente. Munissez- vous de 
deux bouteilles de Leyde parfaitement égales. 
Chargez-en une par le moyen du chapeau sus- 

Çendu, et 1 autre par le moyen du plan résineux. 
enez une bouteille dans la main droite et l'autre 
dans la main gauche. Approchez le fil d'archai 
de Tune du fil d'archal de l'autre ; vous les dé- 
chargerez et vous éprouverez une commotion. 
M. Volta conclut de cette expérience que l'uqe 
de ces bouteilles a été électrisée positivement et 
l'autre négativement. 

Théodore. Mauvaise conséquence que celle-là; 
lAine a été moins chargée que l'autre , et voilà 
pourquoi vous avez décharge et commotion. 

Le Maître. Vous avez raison ; vous n'auriez 
m l'une , ni l'autre , si les deux bouteilles eussent 
été également chargées au même conducteur élec- 
trisé. 

Théodçre. Je n'en suis pas plus surpris , que 
je le suis , lorsque je vois un homme placé sur 
le gatte^u de résine , ne tirer aucune Muette du 
conducteur avec lequel il communique par une 
chaîne de mét^l , et en tirer des personnes qui 

T 4 
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sont placées sur le pavé, ti faut avouer que ce 
n'est que dans votre système qu'on explique ce 
double phénomène ; vous nous l'avez démontré 
dans la leçon sur V étincelle électrique : aussi flat- 
doptons-nous purement et simplement. 

Le Maître. Pour que vous l'adoptiez avec 
connoissance de cause , et qu'on ne puisse pas 
vous accuser de jurer, comme Ton dit, inverba 
Magistri, je vais vous mettre en peu de mots 
sous les yeux quelques autres systèmes , ou plu- 
tôt quelques autres ébauches de systèmes qui ont 
paru sur l'électricité. * • 

Caroline. Cela est nécessaire dans un cours 
complet d'électricité. Descartes, le grand Descar- 
tes n^a-t-il rien écrit sur cette matière ? 

Le Maître. Du temps de Descartes , Ton ne 
connoissoit que l'électricité résineuse. Il soupçonna 
qu'il de voit y avoir une électricité vitrée , et il 
la découvrit en effet en frottant le verre. Alors 
il distingua dans le verre deux espèces de pores f 
les grands et les petits. Dans les grands , disoit-il y 
se trouvent les globules du second élément ou 
la lumière; dans les seconds résident plusieurs 
corpuscules du premier élément, ou le feu élé- 
mentaire. Il prétend que ces corpuscules se meu- 
vent plus difficilement dans l'air , que dans le 
verre où ils ont une espèce de mouvemçnt cir- 
culaire, et que la résistance de l'air les fait reve- 
nir dans les corps d'oii le frottement les avoit 
fait sortir. En un mot , suivait Descartes , la 
matière électrique n'est pas distinguée de la ma- 
tière du premier élément ou du feu élémentaire y 
et les phénomènes électriques n'ont pour cause 
physique que Veffiuence et l'affluence, non pas 
simultanée , mais successive de cette matière. 
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Cest ici la traduction littérale de ce qu'a écrit 
Descartes sur l'électricité dans la quatrième parue 
de son livre de principes, art. 185. 

Caroline. Il faut avouer que Descartes a dit 
sur cette matière tout ce qu'on pou voit dire 
dans un temps oit l'on ne connoissoit que les 
attractions et les répulsions électriques. Nollet et 
Dufay avoient bien lu ses ouvrages. L'un en a 
tiré son effluence et son affluence , l'autre le mou- v 
vement de tourbillon qu'il donne à l'atmosphère 
des corps électrisés. 

Le Maître. Le -P. Fabri , contemporain de 
Descartes , ne connoissoit que l'électricité rési- 
neuse* L'ambre , la cire d'espagne , en un mot 
tous les corps résineux , dit le P. Fabri , con- 
tiennent avec beaucoup de particules ignées , un 
suc gras et gluant. Frottez-vous ces sortes de 
corps , vous agitez le feu dont ils sont comme 
pénétrés. Ce feu agité chasse, comme en forme 
de trait , des filamens de ce suc. Ces filamens n'a- 
bandonnent pas entièrement le corps électrisé ; 
leur viscosité naturelle les y retient attachés par 
une de leurs extrémités. Atténués et tendus , ils 
se rompent pour l'ordinaire vers le milieu. C'est 
alors qu'un de leurs segmens se replie comme 
* nécessairement vers le corps électrisé , et emporte 
avec lui tous les corps légers qu'il trouve sur 
son chemin , tels que sont le tabac en poudre , 
les pailles , les petites feuilles de métal , etc. Un 
second filament ou le même tendu une seconde 
fois , ramènera avec lui ces- mêmes corps : donc 
tout corps électrisé doit tantôt attirer, et tantôt 
repousser les corps légers qu'on lui présente. 
•Ainsi pensoit sur l'électricité, il y a plus de 150 
ans, un des plus grands Physiciens du. siècle passé; 
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ainsi parle-t -il dans le quatrième tome de sa Phy- 
sique, pag. air et 113. 

Théodore. Cette ébauche de système me donne 
«ne très-grande idée du P. Fabri. Vous nous 
avez déjà parlé de ce grand homme dans votre 
leçon sur la circulation du sang ; c'est la vingt- 
quatrième du premier volume. 

Le Maure. Privât de Molières , dans les 24 
dernières pages de sa quatorzième leçon , a posé 
un certain nombre de principes par le moyen 
desquels il prétend expliquer les phénomènes 
électriques. Voici les' principaux. 

i°. Par le frottement il se forme autour des 
corps électriques une atmosphère dont les cou- 
ches concentriques sont d'autant plus denses 9 
quelles sont plus voisines du corps électrique. 

2 . Les particules de cette atmosphère sont 
«le véritables molécules d'huile qui , étant sorties 
par les pores du corps qu'on a frotté , se sont 
^extrêmement étei^kies dans les pores de l'air. 

3 . A mesure que ces molécules d'huile sor- 
tent par les pores du corps électrisé , c'est une 
nécessité > tout étant plein , qu'il y en entre d'au- 
tres qui voltigent dans l'air pour remplir la place 
des précédentes. 

4 . Lorsque les molécules d'huile viennent à 
se mêler avec d'autres molécules plus grossières, 
telles que peuvent être celles qui sortent du bout 
du doigt qu'on approche du corps ékctrisé, 
elles fermentent i et cette fermentation produit 
l'étincelle électrique. 

Théodore. Je q'aime pas ces particules d'huile. 
A-Vil paru quekju'autre système sur l'électricité* 

Le Makre. Il y a encore celui de M. teUabert* 
Voici sç$ principales assortions. 
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: ~ 1*. L'univers est rempli d\m fluide électrique ,' 
très-délié , très-élastique , qui n'est pas distingué 
du feu élémentaire. 

i°. Le fluide électrique , pour se rendre sen- 
sible , s'unit aux particules les plus subtiles des 
corps Jmixtes d'où on le fait sortir ; la chaleur et 
le frottement sont les causes les plus ordinaires 
4e cette émission. 

3 . Le fluide électrique est naturellement très- 
dense dans les corps rares , et très-rare dans les 
corps denses ; si le verre , la résine , etc. , sont 
exceptés de cette règle , c'est que l'art a rassem- 
blé , dans ces sortes de corps , un grand nombre 
de particules ignées. 

4*. Le fluide électrique forme , non un tour- 
billon , mais une simple atmosphère autour des 
corps qui se trouvent dans l'état actuel d'élec- 
tricité. 

5°. Les corps électriques par eux-mêmes sont 
des corps élastiques qui contiennent une grande 
quantité de fluide électrique. Les corps électri- 
ques par communication sont des corps dans les- 
quels 1e fluide électrique est très-rare , et dont 
fes fibres sont trop serrées et trop engrenées , 
pour être ébranlées par le frottement. 

6°. Un corps qu'on électrise , souffre des per- 
les qu'il répare par la matière électrique qu'il 
reçoit des couches d'air qui l'environnent*. Tels 
sont les systèmes généraux sur l'électricité , qu'on 
a formés jusqu'à présent. Choisissez: celui qui vous 
conviendra le mieux. 

Théodore. Il n'y a pas à liésiter ; nous choi- 
sissons le vôtre purement et simplement , tels quç 
vous nous l'avez exposé dans vos premières le* 
çons sur l'électricité. Ces* le seul système dans 
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lequel on explique facilement et raisonnablement 
tous les phénomènes électriques. De tous les Phy- 
siciens dont vous venez de nous parler , nous ne 
connoissons que Descartes. Faites-nous connoître 
le P. Fabri , Jatlabert et Privât de Molières. 

Le Maître. Honoré Fabri naquit à Vineux t 
petite ville du diocèse de Bellay , en Tannée 1607» 
Il entra au noviciat des Jésuites à Avignon en 
i6ij6. Les succès qu'il eut dans l'étude des belles- 
lettres y lui servirent à présenter les matières les 
plus abstraites de la Physique et des Mathémati- 

?;ues avec toute la clarté et toute l'élégance que 
on ni trouve que chez les meilleurs Auteurs 
latins. A comprit , comme Descartes dont il 
étoit contemporain , qu'une Physique sans géo- 
métrie étoit un corps sans ame; aussi la plupart 
de ses ouvrages sont-ils physico-mathématiques» 
Le plus estimé de tous , c'est une Philosophie en 
7 volumes in-4 . , dont 6 appartiennent à la Phy- 
sique. Cest dans son Traité de l'homme , pag+ 
X04 , qu'il prouve avoir enseigné la circulation 
du sang , avant que le livre de Guillaume Harvey 
tôt pu tomber entre ses mains. Il en est des ouvra- 
ges du P. Fabri , comme de ceux de Descartes ; 
je ne conseillerois pas à un commençant de les 
lire ; mais un Physicien y trouvera un fonds de 
richesses inépuisable. Ce grand homme mourut 
à Ron!>e le 9 mars 1688 , à l'âge de 81 ans. 

Jean Jallabeit, célèbre Professeur de Physi- 
que expérimentale à Genève , des sociétés roya- 
les de Londres et de Montpellier y et de l'insti- 
tut de Bologne , a Occupé pendant sa vie une 
place très-distinguée parmi les Physiciens éleo- 
trisà ns. Il s'est servi avec le plus grand succès 
de la machine électrique pour la guérison des 
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paralytiques; aussi jouera-t-il un rôle très-inté- 
ressant aans mes leçons swxA' électricité médical*. 
Nous avons de M. Jallabert un très-bon ouvrage 
intitulé : expériences sur V électricité avec quelques 
conjectures sur la cause de ses effets. Je viens de 
vous rendre compte de ces conjectures.. Il donna 
ce petit ouvrageau public dès Tannée 1749 , temps 
auquel cette matière étoit encore toute neuve. 11 
mourut à Genève ep Tannée 1767. 

Joseph Privât deMolières , Prêtre , Professeur 
de Physique au collège royal , membre de TA- 
cadémie des sciéhces de Paris et de la société de 
Londres, naquit à Tarascon en Tannée 1677. 
Ami et Elève du fameux Malebranche , il se 
déclara défenseur des grands tourbillons, com- 
posés de petits tourbillons , et il en fit comme le 
fondement et la base des vingt leçons de Physi- 
que qu'il donna au public en 4 volumes m- 1 2. 
%J Auteur paroît, dans toutes, grand Mécanicien, 
mais sur-tout dans celles qui ne supposent aucun 
. système , telles que sont ses leçons sur les lois 
générales du mouvement , et sur celles qui s'obser- 
vent dans le choc des corps élastiques et non- 
élastiques. On rie peut pas présenter jces lois avec 
. plus de clarté , plus de méthode fct plus de pré- 
cision i qu'il Ta fait. 

Pour ce qui regarde les leçons fondées sur 
le système de Descartes J corrigé par .Malebran- 
che , système que je vous exposerai en son temps, 
il s'en faut bien qu'elles soient de: la' selidité des 
premières. L'on y décèle toujours l'homme de 
génie , l'écrivain séduisant 9 le savant mathémati- 
cien ; mais tout hpmme impartial trouvera qu'ou- 
tre l'air de roman qui y règne , l'auteur donne 
le nom de démonstration à ce qui n'est fondé 
pour l'ordinaire que sur des hypothèses arbitraires* 
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M. Privât de Molières convaincu de U tié- 
-cessité qu'il y a d'être mathématicien , pour pou- 
voir faire quelques progrès dans la saine Physi- 
que , a encore donné au public quelles petits 
ouvrages , dont l'un contient les élémens de l'a-* 
rithmetique et 4 e l'algèbre , et l'autre les élémens 
de géométrie. Ils sont écrits d'une manière très- 
claire et très-intelligible. Il mourut à Paris au mois de 
mai 1742 dans les plus grands sentimens de religion* 

Théodore. Ce que vous nous avez dit à la fin 
de la leçon précédente , nous a engagé à extraira 
là racine carrée d'un carré quelconque numéri- 
que , par le moyen du carré algébrique aa -H a 
ab -f- bb. Vous pouvez nous proposer les pro- 
blèmes que vous jugerez à propos ; nous sommes 
en état de les résoudre. 

Le Maître. Quelle est , Théodore , la racine 
carrée de 4 165? 

Théodore. Je n'ai que deux opérations à faire , 
pour la trouver. 
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Premier exemple. 


4165 = 

• m 


= aa -4- 2ab -+- bb 


JÔ •* 


= aa 


ôéÇ = 


= 2 ab -H bb 


12 = 


= 2 a 


60 = 


» 2 ab 


15 = 


= bb 


625 


= 2ab -H bti' * 


Restant =40 


i 1 1 ■ 
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. Quotient représentant la racine carrée. 

a=r 6 

b = 5 
Racine carrée approchante = 65. 

Le Maître. Vous avez très-bien opéré ; expli- 
quez vos opérations. 

Théodore* Puisque j'ai eu 40 dé reste , après 
la seconde opération, je conclus que 4265 n'est 
pas un carré parfait , et que 6 5 est la racine carrée 
du plus grand carré contenu dans 4265. En effet, 
6 «5 X 65 = 422 5. Ajoutez à ce nombre les 40 qu'on 
a eu de reste après la seconde opération, vous aurez 
4165 — au nombre proposé.. Voici donc com- 
ment j'ai opéré. 

i°. J'ai fait 4265 = au carré algébrique aa-*- 2 
ab-4-bb. 

2 . Puisque 36 est le plus grand carte contenu 
dans 42 , j'ai fait 36 — aa et a = 6 , parce que a 
est aussi bien la racine carrée de aa , que 6 est la 
racine carrée de 36. 

3°. J'ai soustrait 36 de 42 , il m'a resté 6 à côté 
duquel j'ai descendu 65 ; j'ai donc eu 665 = % ab 
H-bb. 

4 . Pour trouver la valeur deb, j'ai dit: puis- 
que a =?= 6 , j'aurai 2 a = 12; j'ai, divisé 66 par 
1 2 , j'ai eu pour quotient 5 valeur de b. 

5 9 . Puisque a== 6 et b =±= 5 , j'ai eu 2 ab = 60 
ftt>b *sfe 25 ; j'ai mis 60 sous 66 et 25 sous 65. 
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6°. Pai additionné ces nombres ainsi arrangés ; 
et j'ai eu 615 = 2 ab r+" bb. J'ai soustrait 625 de 
665 ; et comme il a resté 40 , j'ai conclu que 426^ 
n'est pas un carré parfait , et que 65 est la racine 
carrée du plus gsand carré contenu dans 4265. _ 

Le Maître* Vous avez très-bien raisonné et 
très-bien opéré. Cherchez , Caroline , la racine 
carrée de 1764. 

Caroline. Je vais opérer et raisonner comme 
Théodore. 

Second Exemple* 
J764 = aa -4- 2 ab -H bb 

16 = aa 

■ 1 



\ 

•:"*. 



164 = 2ab •+- bb 
8 = 2 a 



16 = 2 ab 
4 = bb 

164 = 2 ab -+- bb 

Quotient représentant la racine carrée, 

a = 4 
b = 2 

Racine carrée == 42 

En effet multipliez 42 par 42 , vous aurez pour 
produit 1764; donc 4* est la racine carrée de 

1764. . s 

Il n'est pas nécessaire que je rende compte 
de mes opérations ; j'ai raisonné et j'ai opéré 
comme Théodore, 

XX. LEÇON. 
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XX. L E Ç O N (*). 

\ • % 

De F électricité médicale , considérée et abord eit 
général 9 *r ensuite comme remède dans les pa- 
ralysies et les hémiplégies. 



L 



E Maître. la machine électrique n*est pa* 
une machine de pure curiosité; elle ne nous 
apprend pas seulement que la matière électrique 
ae trouve plus ou moins abondamment dans 
tous. le» corps ; qu'elle est répandue dans toute» 
l'atmosphère terrestre et peut-être dans tous le* 
espaces célestes; qu'elle est. comme l'âme de .lai 
nature ; die nous appreffd encore que l'électricité 
est un excellent remède à des maux très-doulou^ 
reux, tels que sont les paraly Ses , les hémiplé-^. 
gïes, les maladies des yeux , les douleurs' scia* 
tiques et rhumatismales , la Surdité, les etigehn 
res, etc. Nous ne parlerons dans cette leçon que 
des effets de l'électricité dans les paralysies et les 
hémiplégies, après que je vous aurai mis souk 
lés yeux les différentes Rapières d'électriser les 
malades. 

. Caroline. Que ces leçons vont être intéres- 
santes ) Qu'elles sont dignes d'un Physicien , ami 
de l'humanité! Dites-nous d'abord ce que vous 
entendez par hémiplégie , nous n'avons aucune 
idée de cette maladie. 

. Le Maître. Cest la paralysie qui tient la moitié 
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fki corps; c'est la plus ordinaire de toutes ks 

paralysies * lorsqu'on n'a. pas été foudroyé par 
un accident d?a{*>plexie." l 

Théodore Je ferai tant d'expériences électriques, 
«{uè je deviendrai Physicien âectr Isa nt. Quel bon- 
heur pour Àioi , si je pou vois'œuéf ir , ou du moins 
soulager dans ses maux quelqu'un de mes sem- 
blables ! Apprenez-nous quelles sont les différen- 
tes matières d'clectriser les malades ; ne nous laissez 
.rien ignorer sur cette importante matière. 
** Le Maître. On électrise les malades d'abord 
jpaç Bain , ensuite par étincelles , et enfin par corn? 
motion. 

"* Caroline. Nous savons éléctnser par étincelles 
et ^par commotion ; mais nous . ne saunons pas 
éleçjrîser par bain. Comment se élit cette opé- 
^ration? ... 

^ Le\Maîtne. On préparé un isoloir. fo\\x Tavoir 
VxcçHent., *yû en Jaîtjes supports d'un bois bien 
sec qu'on p^iixt à* Phûiie y q\x qù^a enduit en 
^esslbus^ t$Hpt cj un mçlat^ç dé résine , de cire , 
^égoi^ à gaffes égales v tantôt d'Âiji vernis à là 
cire d'espagne.* \ .", V" • /,'; . J [ 
.. Les* pieds dit . support ^ont dés 'colonnes de 
verre, ou destouteilles bien fortes qu'on nettoie', 
qu'on dessèche ei* dedans», n et qu'on bouche en- 
suite avec soin, après les avoir remplies du mé- 
lange dont je viens de vous parler. On les atta- 
ché aux suppqrt^p^r le moyen d'un! mastic com- 
pose de corps électriques par eux-mêmes. 

On place sur Fisoloir tantôt des sièges et tan- 
tôt un banc , pour faire asseoir les malades. Le 
banr ne doit avoir ni angles , ni aspérités, erîl 
4oit, &re peint comme tis/oloir lui-même. 

Les malades étant asâs, on leur fait tenir â 
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fchtftiuï à la mairi une chaîne de métal qùî côm- 
taumique avec lé conducteur éleètriséi Dans cet 
état les malades Se trouvent dans une espèce de 
bain électrique * puisque l'atmosphère électrique 
les environne * à peu près comme Peau environné 
lin homme qui prend un' bain ordinaire; 

Çest toujours par bain que cbmmtnfce le tirai- 

•Sèment électrique* Les huit premiers jours, la 

•{séance n'est guère que <Tun<2|uart d'heure. Les 

Ihuit joùts siuvâns> elle est d*uné heure. Après 

tjuinie jours * elle duré deu* à trois heures^ ba 

tidre deuxpai " * 

pendant touj 

tempérament 
**ité de te matàdîe. ' \ ./"... 

. Théodore. Quelle iprëéaution defhâtidfe Télec* 
trisatiôn par bain} - * ^ 
r»iié^ditré t EUe n*en dèftiaridé point d'atîtré * 
tote celle d'essuyer à chaque fois les supporte' 
yé feîfe prendre des chaussures bien sèches auj 
Uttaïades qui viettneftt à pied , et çur-tout 
prendre bien garde que lés pointes des épingî& 
*jtf&portent les femmes rie soient pas saillantes. ^ 
: Théodore. Cest-à-diré , que pendant près d'ûft 
**ttois lès malades ne prennent que l'électrisàtioa 
par baim 

, .-J* Maître, îf tfaù fcst pas Ymsu Après 5 à 6 
jours * l'on joint à rilectrisâtiori par bain délie 
-qui se fait mf étincelles. L'on n'en tire d'abord;H<& 
OTeibbmihatiadesque pendant 5 à 6 minutes ; er^- 
isuite pendant roi t i ; enfin pendant t $ à 30 > tàitjk 
aetsoir. Les iriethbres que la pudeur empêche '3ë 
-triBtre à ndd ; sont couverts d'un vêtement dfe 
toue qui colle exactement sur la pçaU. Aux élec* 
tfrôttiosis par bain et à étincelles, succède i'éleos 

V » 
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trisation par fowtmotian\ rarement totale l pré*; 
que toujours partielle. 

Théodore. Vous .nous avez appris dans les 
16 e . et 17 e , leçons de ce volume» comment on 
donne la commotion totale ; apprenez-nous main- 
tenant comment on donné aux malades la com- 
motion partielle. , 

. Le Maître. La cQmmption partielle n'est' pas 
à beaucoup près aussi dangereuse que la commo- 
tion totale , parce quelle n'est reçue Que dans la 
partie malade * lorsqu'elle est donnée par ua 
Physicien adroit et accoutumé à faire des expé- 
riences en ce genre. Voici la manière la plus sim- 
ple de l'administrer. 

Prenez une bouteille de Leyde., au fond de 
Jaqyelle spit attachée une petite chaîne de métal. 

. Attachez l'extrémité de la chaîne en contact * 
d'une partie quelconque du corps de la personne 
qui doit être électrisée* -,,, ;:ri 

:,, . Touchez ensuite avec te bouton du fil .d'agehaf 
cle la .bouteille .un. autre point quelconque du 
xorps de la même personne , elle recevra à Pins- 
) tant. la commotion; mais elle ne la ressentira 

Ijiiç'dans l'endroit intercepté entre l'extrémité de 
a chaîne ^ et le bouton du fild'archal delà bou- 
teille de Leyde. 

y Théodore. Je vfcus ai compris. Si je veux; 
jpar exemple, que la commotionne soit reçue 
que dans un bras paralytique , je ai£ts l'extré* 
jnjité 3e la chaîne en. contact ayçç le faut de ce 
ybraà; j'approche ensuite le bouton du fil d'archal 
de la bouteille de l'extrémité de l'un des doigts 
de la main > la commotion passera nécessaire* 
_ment dans toute l'étendue du bras. 

U Maître. Vos voçux seront açcamplis. Vous 
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serez bientôt, Théodore , un très-bon Physicien 
électrisant ; la commotion partielle est peut-être 
la plus délicate et la plus difficile de toutes les 
expériences électriques. 

Théodore. Appliquons ce que vous venez de 
nous dire à la guérison des paralysies. 

Le Maître. M. Jallabert dont je vous ai fait 
Féloge dans la leçon précédente , a été le premier 
qui se soit servi de l'électricité comme remède. 
La cure du nommé No gués , Maître Serrurier de 
Genève, âgé de 51 ans, et d'une complexion 
assez délicate f a fait époque en Physique. No gué s 
étoit paralytique du bras droit. Le poignet etoit 
fléchi vers le côté interne des deux os de l'avant- 
bras. II. étoit pendant et sans mouvement ; le 
pouce , le doigt index , l'auriculaire étoient 
comme collés les uns aux autres et fléchis vers 
la paume de la main. Il restait au médius et à 
l'annulaire un (bible mouvement. Le malade bais-» 
soit et levoit le bras , mats avec peine , et l'avant 
bras ne pouvoit ni se fléchir , ni s'étendre. Il 
boîtoît aussi du côté droit , et if ne raarchoit 
qu'à l'aide d'une canne. 

M. Jallabert électrisa Nogués avec toutes les 
précautions imaginables, depuis le 16 décembre 
1747 jusqu'à la fin de février 1748 , presque 
chaque jour ; l'opération duroit environ une 
heure et demie ; il ne lui épargna pas la corarao-, 
tion, même avec l'eau bouillante; et le succès 
fut tel , qu'on vit Nogués empoigner \tne boule 
de 5 à 6 pouces de diamètre , et la jeter à plu* 
sieurs pas de distance , en étendant son bras au- 
paravant paralytique. Il éleva aussi t par le moyen 
d'une poulie , un poids de 1 8 livres. Enfin on 
Ta vu prendre un bâton fort gros et une barre de 
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fer , et lever l'un e^ l'autre en les tenant par I4 
bout. 

Théodore. Quels sont ies.effetide.lacomtno-ï 
tion donnée avec une bouteille remplie d'eau 
JxmiUaiite ? 

Le Maître. Ils sont terribles ; ne répétez jamai* 
une pareille expérience M. JaHabert , pour éviter 
£ No gué s le contact d'un vase froid dans Vexpé-r 
rience de la commotion , la lui fit -éprouver 
avec l'eau bouillante. Des éclats de lumière très- 
vifs parurent d'eux-mêmes , avant que Nogués « 
approchât la main du vase; ils devinrent en- 
core plus vifs et plus nombreux * quand il y 
appliqua la main ; et au moment qu'il tira Péi 
tincelle , le feu dont le vase . se remplit * parut 
tout-a-coup d'une vivacité inexprimable. %a se-* 
cousse fut prodigieuse ; et au même instant \\r\ 
morceau orbiculaire de deux lignes et demie fie 
diamètre fut lancé contre le mur qui étoit à % 
pieds de distance. Le morceau en fut emporté 
sans fêlure au vase. 

Nogués , jusques-là empressé à s'offrir à la 
commotion , effrayé et tremblant , se jeta sur un 
siège. Il assura qu'un coup violent l'avoit frappé 
en diverses parties du corps , et .qu'il lui en 
restoit une vive douleur dans les bras et dans les 
reins. ^ 

Je l'exhortai , dit M. Jallabert 9 à aller se mettre 
^u lit. l/étonqante vivacité d'un feu , qu'on ne , 
peut mieux comparer qu'à celui de la foudre ; le 
phénomène inoui d'un éclat de verre causé par 
l'action de l'électricité;, la terrible commotion 
qu'avoit ressentie la personne qui tira l'étincelle , 
tout cela a voit imprimé aux spectateurs une terT~ 
reur qui ne permit , ni à eux ni à moi-même,, 
d'en çxposftr aucune £ une seconde fpreuy?t 
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Caroline. Pourquoi M. Jallabert ne se contenta- 
t-il pas de donner à Nogués la commoiioh par* 
tielle} Cétpit bien le cas, il n'a voit qu'un bras 
jfcralytique. 

Le Maître. Du temps de M. Jallabert, on ne^ 
connoissoit que la commotion totale. 

Caroline. Explique-t-on en Physique les effets 
de l'électricité sur les membres paralytiques ? 

Le Maître, On les explique au mîeux. 

Caroline. Faites-nous part de cette explica- 
tion ; nous écouterons avec plus d'intérêt les faits 
qiie vous nous raconterez , analogues au traite- 
ment et à la guérison de Nogués. 

Le Maître. Un membre est paralytique , lors* 
que le fluide nerveux , si connu sous le nom 
a esprits vitaux P ne coule pas librement dans 
les conduits que la nature lui a préparés. Cette 
interruption, de cours a pour cause ordinaire 
quelque obstruction, c'est-à-dire, quelque hu- 
meur coagulée qui bouche l'origine de certains 
nerfs. Rien n'est plus propre à dissiper ces obs- 
tructions , que les épreuves électriques , et sur-* 
tout l'épreuve de la commotion. Pour peu qu'on 
réfléchisse sur cette terrible expérience , l'on sera 
convaincu qu'il n'est rien de plus subtil , de plus 
vif et de plus capable de dégager les nerfs , que 
la matière électrique. 

Mon avis ne peut pas être d'un grand poids , 
lorsqu'il s'agit de remède et de maladie» Je pense 
cependant que les vomitifs , les eaux minérales , 
les frictions , les sternutatoires , et tous les re- 
mèdes que la coutume a fait ordonner jusqu'à 
présent en grande cérémonie , sont plus dispen- 
dieux et moins efficaces , «que oos secousses 
électriques, 

' - ■ y 4 : 
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Caroline. Votre explication est bien naturelle; 
Vous nous avez assez parlé des nerfs et des esprits 
vitaux dans les leçons du premier, volume , oui 
ont pour objet les sens extérieurs et intérieur?, 
pour que nous soyons en état d'en comprendre 
toute la solidité. Nous rappliquerons à la gué» 
tison des autres paralytiques dont vous allez 
sans doute nous faire l'histoire intéressante. 

Le Maître. La plupart des Physiciens électri- 
sans , à l'exemple de M. Jallabert 9 entreprirent 
de guérir les paralysies par le moyen de la ma- 
chine électrique. M. de Sauvages a eu de très- 
grands succès eh ce genre. 

Le nommé Garouste, porteur de chaise , âgé 
de 70 ans , paralytique depuis 10 ans de la moitié 
du corps i presque privé de la vue, et d'une foi- 
blesse de reins qui le mettoit hors d'état de se 
lever sans l'aide de quelqu'un , se fit électriser à 
"Montpellier par M. de Sauvages f le 19 9 le 30 
et le 3 1 janvier; le 1 , le 4 , te 6 , le 7 , le 10 , 
le 13, le 14 % 1^ M» le 16, le 17, le it, le 
19,1e 13 et le 17 février 1749. Le 31 janvier 
Garouste fut en état de lire un livre d'un très- 
petit caractère , et il marcha sans bâton. Le 4 
février , il marcha encore plus librement , et il 
coula de ses yeux beaucoup de larmes. Le 19 du 
même mois , sa vue se fortifia , et la douleur 
qu'il ressentoit auparavant dans les reins se dis- 
sipa entièrement; enfin , le ij février, Garouste 
jouit d'une santé parfaite. ♦ 

Théodore. Je me rappelle ici fort à propos 
l'histoire que me fit , ces jours derniers , à Mont- 
pellier un nomroéjPierre Lafoux , âgé maintenant 
de 66 ans. le paroissois étonné quà son âge, il 
fut si robuste. Vous le serez bien davantage , 
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wte dit-il , lorsque vous saurez mon histoire. 
Dans ma plus tendre enfance , je Fus attaqué d'une 
paralysie qui me tenoit la moitié du corps. M. 
cle Sauvages m'électrisa # presque tous les jours y 
depuis le 8 mars jusqu'au 3 mai 1749. J'étais 
pour lors âgé de 1 5 ans. Le 17 mars , mon bras 
paralytique a voit repris des forces et de l'embon- 
point. Le 18 , je levai de terre une chaise. Le 
ao , je fraàpai des coups de marteau. Le 15 ,^ 
j'étendis librement le pouce de la main malade , 
courbé auparavant et caché sous les autres doigts 9 
et je portai de cette main jusqu'à ma maison , \m 
sceau plein d'eau. Le 9 avril, je marchai libre*» 4 
ment. Enfin , le j mai , je fus parfaitement guéri ,' 
et depuis lors je* n'ai eu aucune espèce , je ne dis 
pas de maladie , mais même d'incommodité. 
Le Maure. Ces deux paralytiques n'ont pas 
é les seuls à qui la machine électrique a rendu 
la santé sous les yeux de M, de Sauvages. Ce 
célèbre Professeur de la première école de Mé- 
decine , écrivant à M. Bruhier , Médecin à Genè- 
ve, fait mention de trois autres paralytiques à 
qui Pélectrisation à fait des biens infinis. Cette 
lettre termine l'ouvrage de M. Jallabert, dont 
je vous ai rendu compte dans la leçon précé- 
dente. Ces cures et plusieurs autres dont j'aurai 
occasion de vous parler, ont été faites entre les 
années 1747 et 1760. 

Depuis 1760 jusqu'en 1777 , l'on abandonna , 

Îour ainsi dire , en France l'électricité médicale, 
'dus les vrais Physiciens en gémissoient. Qui- 
conque s'intéresse au bien de l'humanité , dési- 
roit qu'un grand Médecin procurât à cette bran- 
che de la Physique expérimentale tout l'éclat 
dont elle est susceptible. Nos vœux furent exaucés* 
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M. Mauduyt s'est consacré , depuis l'année 1777^ 
à l'électricité médicale, et ses glorieux travaux 
ont été couronnés des succès les plus sûrs et les 
plus brillans. Les cures qu'il a faites , sont con- 
signées dans les Mémoires de la société royale 
de Médecine de Paris. Les récits de M. Mauduyt 
portent tous avec eux l'empreinte de la plus 
exacte vérité. Ses heureux succès, il lis- rapporte 
sans emphase , et ses mauvais sans dépit. Il prend 
les précautions les plus sages et les plus pruden- 
tes , pour ne pas administrer l'électricité 9 comme 
remède t à tort et à travers. Se présente-t-il un 
malade ? il exige une consultation de Médecins , 
et il ne les soumet à l'électricité, que d'après 
l'avis de ses confrères. 

Caroline. Telle est en effet la manière d'agir de 
M. Mauduyt. Je l*ai vu opérer plusieurs fois*, et 
toujours avec un nouveau plaisir. Je suis même 
en état de vous dire , si vous le jugez à propos > 
comment il se comporte avant et pendant le 
traitement des malades. 

Le Maître. Vous nous ferez plaisir ; on ne 
peut pas révoquer en dotite la narration d'un 
témoin oculaire. 

Caroline. Avant de commencer le traitement , 
M. Mauduyt rédige un précis historique de la 
maladie qu'il va entreprendre de combattre , et 
des remèdes qu'on a Fait jusqu'alors. Il décrit 
«nsuite l'état actuel du malade ; et après avoir 
lu lentement aux assistans Ce qu'il vient d'écrire , 
il les oblige à le signer. 

A la suite de ce précis historique se trouve 
un journal sur lequel M. Mauduyt écrit , jour 
par jour, les changemens arrivés en bien et en 
mal , et les faits passés d'un jour à l'autre pendant 
l'absence du malade. 
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• Chaque journal, portant une étiquette surla- 
i}uel}e est écrit le. nom de celui qu'il concerne , 
reste , pendant tout le tem ps du traitement , exposé 
sur une table dans la pièce où Ton reçoit les 
malades. Cette pièce est constamment ouverte/ 
pendant les heures du traitement, aux Médecins, 
aux Çl>irurgiens et aux Physiciens. Chacun d'eux • 
peut , comme il le juge à propos , prendre les 
journaux , les lire , interroger les malades , exa- 
miner leur état devant M, Mâuduyt ou en son* 
3f>seriçe f 

En commençant la journée , M. Mauduyt in- 
terroge les malades , et il écrit , d'après leurs ré» 
ponses , les articles qui sont consignés dans les 
journaux $ il prit ensuite ceux de ses confrères 
qui sçnt présens , de signer les* article* qu'il 
vient de rédiger. Aucun article n'est regardé 
comme arrêté, que lorsqu'il a été lu à celui 
qu'il concerne. Ces journaux ainsi rédigés , sont 
déposés , après le traitement , au secrétariat de 
la société royale de Médecine de Paris. 

Théodore. C'est ainsi qu'on se comporte , 
lorsqu'on ne veut pas en imposer au public et 
qu'on veut être bienfaiteur de l'humanité. M. 
Mauduyt as-t-il guéri beaucoup de paralytiques 
par le moyen de la machine électrique ? 

. Le Maître. Du mois dé juillet 1777 au même 
mois 1779 , M. Mauduyt soumit à l'électricité 5 1 
paralytiques dont il forme trois classes. La pre- 
mière, composée de 14 malades, comprend ceux 
qui ont suivi le traitement aussi long-temps qu'il 
le leur a conseillé. 

- La seconde, composée de 18 paralytiques > 
renferme ceux qui n'ont pas suivi le traitement 
fûfssi long-temp* qu!ils i'auroient dû. • 
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La troisième , composée de 9 malades, com^ 
prend ceux qui se sont retirés peu de temps après 
s'être présentés. 

Théodore. Sans doute que les 14 paralytiques 
qui forment la première classe , ont tous été 
guéris par l'électricité ; ils ont suivi le traitement 
aussi long-temps qu'on le leur a conseillé» 

Le Maître. Point du tout. De ces 14 paraly- 
tiques , un seul a été parfaitement guéri ; * neuf 
diit obtenu un soulagement considérable ; quatre 
n'en ont éprouvé aucun. Parmi les neuf qui fu- 
rent soulagés , trois avoient une profession mfr- 
suelte 9 qu'ils furent en état de reprendre. 

Théodore. Quel fut le succès de la machine, 
électrique» vis-à-vis les 28 paralytiques qui for- 
ment la seconde classe } 

Le Maître. 21 paralytiques éprouvèrent un 
soulagement marqué ; les sept autres n'en retirè- 
rent aucun avantage. 

Caroline. Ce fut leur faute; ils auroient dû 
suivre le traitement aussi long-temps qu'on le 
leur a voit prescrit; les xi paralytiques au* 
rotent été entièrement guéris 9 et les sept autres 
auroient peut-être éprouvé un soulagement mar- 
qué. Qu'arriva-t-il aux neuf paralytiques qui 
formçnt la troisième classe ? Rien sans doute ; ils 
se retirèrent peu de temps après s'être présentés. 

Le Maître. La tentative fut totalement inutil* 
sur «cinq de ces malades; elle eut des effets assex 
parqués sur. les quatre autres, et en particulier 
5ttr une petite fille , âgée de trois ans quatre mois» 
hémiplégique depuis deux ans. 

Caroline. Il est donc décidé que l'électrisation 
est un excellent remède dans les paralysies et les 
hémiplégies. MM. Jallabert , de Sauvages et 
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Mauduyt doivent être regardés éomme les bien- 
faiteurs de l'humanité, vous nous aviez fait, 
dans la leçon précédente , l'éloge de M. Jallabert ; 
&ites~nous f dans celle-ci , celui de M. de Sauva- 
ges. Nous ne sommes pas dans le cas de vous de- 
mander l'éloge de M. Mauduyt; je le vis la se- 
maine dernière ; il jouit de la meilleure santé. 

Le Maître. François Boissier de Sauvages , 
Conseiller , Médeciti du Roi , et Vurt des plus 
célèbres Professeurs en Médecine qu'ait jamais eu 
l'université de Montpellier , naquit à Alais , le 
ix mai 1706. Son mérite étoit si généralement 
reconnu, du f après avoir été couronné dans plu- 
sieurs Académies de l'Europe , presque toute* lui 
ouvrirent leur sem. Il tenoit , en effet, comme 
associé Ou comme membre 9 aux Académies de 
Palis f de Montpellier , de Londres , <FUpsal 9 
de Berlin , de Florence , de Bologne , deStOckholnj, 
de Suède et àr éelle des curieux de la Nature. 
Vous ne Wùs attendez pas sans dottte que je 
vous rende compte des ouvrages qu'il a donnés 
am public en qualité de Médecin; ma profession 
m'en dispense ; à peiné fâfcsi-3 permis de votfc 
-élire remarquer que, dans sa Nosologie, il 51 
divisé les maladies en dix classes qui comprend 
Henr 195 genres , sou* lesauels viéHrient se ranger 
comme naturellement en vjrori trois mille espèces 
de maladies jusqu'iti observées; et dans ces trois 
mille espèces ,: que de millions et de milliards de 
maladies individuelles ! Je vous ferai encore re- 
ffiaiquer qu'il règne dans tous les ouvrages de 
'«et Auteur un ordre et une méthode véritable- 
ment géométrique. Aussi paroît-il faire peu de 
cas des Médecins qui n'ont aucune teinture de 
géométrie ; et après leur avoir démontré dans 
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sa Nosologie > ,( P a $* "et tz du vol. i de £é* 
dition m*S°.* ) qu'il, est dans les Mathématiques 
'une foule de traités donij il leur est impossible 
de se passer, il les exhorte, à pepa* se déchaîner 
contre les Médecins géomè#es> r de peur , Uuf 
dit-il , que le public éclairé ne y ans applique la 
fable du renard qui ^hodteuxde^s'être coupé la 
queue, ^uroit voulu engageras compagnons à 
faire la otêtpe sottise que lui. • 

M. de Sauvages paraît surtout grand Physi«« 
(rien et >gr*n4 Mathématicien dans la tradtjctioft 
Françoise qu'il donna, en 17443 de VH4mast& 
.tique composée en agglois par M. Etienne Halle* 
Cet ouvrage avoit besoin ^ des belles notas et des 
savane calcul %, do rçt le tr^duCWèir IV enrichi; et 
c'est bien à £et^, -occasion qufaa- pgqy jojt assu- 
rer que l'aqcessoire vaut mieux -qtWile principal* 
"/. Il est f ncqrç un opmeute 0*1 è(\<fe f $4i*Vjge$ 
&a}ft ;toutes ]e$ . richesse? de 1% ®iy#iqpi*i . t'&£ 
^ 4i^e5}ation couronnée, à&îltfifàet<foe:.coni-< 
jnemçatr y seyant- ses différences qu#lUés $ agk 
AUfylecofpi fiitmaihAl coa$jdèr$l$$b<xd.t<mmtni 
l'air en niasse % op. £#p^ voir égard aux -molécu- 
les qui le ççjnposent , agit sur opus par "Sa tota-* 
lité : il ,çxawne ensuit^ (es changemees que peu* 
..vent f4re. siir-;nQus les; molécules qui entrent 
«Jàos saj exposition, . Il .esfc iâchwx 2 .qWUctd^«r 
^onqe-X^i'attnQsphèrc ' Je#éstfe <j t qlie f vingt 
Jieupsde hauteur, perpendiculaire ;, je yous^ai dé- 
montré ,. dan* la quatrième Uçûft du preftiier 
. ^olume , p&g. 5 5 tt .suivantes 1 quelle en $1 au 
moins trois cens. Il est encorç plus fâcheux qu'if 
ait mal calculé les forces vives ; je vous appren» 
drai dans la suite combien faux est le principe 
d'où il est parti.. Je nç yous parle pas de se* 
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succès dans l'électriehé médicale ; je viens de 
vous les mettre sous les yeux. Ce .grand homme 
mourut à Montpellier, le 19 février 1767,. âgé ' 
de 60 ans et 9 mois, dans les sentimens les plus 
chrétiens et les plus édifîans. Il avoit fait une 
&ude particulière des preuves du christianisme > 
et il avoit coutume de dire qu'elles sont danp 
leur genre aussi concluantes que les démons- 
trations géométriques les plus rigoureuses. 

Théodore* Nous sommes en état de vous sui- 
vre dans les opérations que vous ^flez faire pour 
extraire la racine cubique d'un cube quelconque 
proposé. Nous savons que le cube est le produit 
du carré par sa racine. 1600 est le "cube de ko , 
parce que 10 X 10 = 100, carre de 10, et 
10 x I0 ° ' ==SL *oï>o, cube de 10. Demêmçaaa 
est le cube de a , parce que à x a ~ aa , carré 
de a , et à X aa = aaa , cube de a. 

Nous connoissons encore les cubes dés dix 
premiers nombres ; nous aurons toujours sous 
les yeux le tableau suivant. v \ , 

Racines cubiques. t 

•. ■» » • ■ 

1. 2. 3. 4. 5. 6. 7. - ^. 5. • 10;. 
. - - : - Cubes. ; ,: ;: 

1. 8. 27. £4; ii«{. 216. 343;"5<x.7i9.-iboo; 

« 

Z* Maître. Ce sont là de grandes avances # 
j'en conviens. Cependant , comme l'extraction de 
la racine cubique est une opération très-difficile , 
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formons auparavant quelques cubes arithmétiques 
et algébriques. Cherchez , Théodore , le cube de 1 9. 
Théodore. Je vais tfabord multiplier 18 par 
j8 f j'aurai pour produit son carré , lequel mul- 
tiplié par 1 8 me donnera pour produit le cube 
de z8. 

Premier eximpie. 

tS x *8 Œ= 3 1 4> carr ^ 4 e *8. 
l8 x 314 = 58)1 , cube de 18. 

Le Maître. Puisque le cube de a -*• b doit 
nous servir de guide dans l'extraction des racines 
cubiques. Cherchez » Caroline , le cube de a -f* b, 

Caroline. Je vais multiplier a H- b par a -*- b , 
j'aurai pour produit son carré , lequel multiplié 
par a-t-b, me donnera pour produit, le cube 
de a -♦* b. 

Second Exemple* 



a4-bXa-fb = aa +iab + bb; 
ctérti de 'à m ¥ i b. 

a-f-bXaa+iab «t"bb= aaa -K | 
aa b -H 3 a bb -Hh bbb, cube de a+k 
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XXI. Leçon (*). 

£)* V électricité considérée comme remède dans foi 

maladies des yeux* 

JLjE Maître. Je prétends vous prouver danrf 
cette leçon , par les expériences les plus cons- 
tatées , que l'électricité est un excellent remède 
dans lés maladies des yeux connues sous le nom 
d'ophtalmies , fistule lacrymale , ' goutte sereinq 
,et même cataracte. 

Caroline. Avec quelle attention nous allons 
vous écouter! Avec quelle espèce de respect re«% 
garderons-nous dans la suite les Physiciens élec- 
irisans ! Le sens de la vue est le seul dont voua; 
ne nous ayez pas parlé dans le volume précédente 
Nous avons goûté les raisons qu : vous ont en-; 
gagé à faire une pareille omission* Il me paroît 
cependant que vous ne sauriez vous dispenser 
de nous faire maintenant une description , telle 
quelle , des différentes parties dont l'œil est 
' compose* 

Le Maître. La chose est eji effet absolument 
nécessaire. Je la ferai le plus brièvement qu'il 
me sera possible. Ma leçon physique et géomé- 
trique sur l'œil , doit précéder ce- grand nombre 
de leçons que je dois vous faire sur l'optique , 
la catoptrique et la dioptrique. 



mm 



(*) C'est la quarante-septième leçon du Cours de Phy 
tique à la portée de tout le monde* 
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On distingue dans l'œil des tuniques et des hu- 
meurs. Ces tuniques sont la cornée , Vuvée , la 
rétine , etc. La cornée est une tunique ou mem- 
brane extérieure qui couvre le devant de l'œil > 
on peut la toucher avec le doigt. Sa figure est 
très-convexe , et le nom qu'elle porte , lui vient 
sans doute de la ressemblance qu'elle a avec de 
la corne transparente. La partie de la cornée qui 
.s'enfonce dans le globe de l'œil , prend le nom 
de sclérotique ; elle est trop épaisse , pour être 
diaphane. 

Sous la cornée se trouve Yuvée. Opaque de s* 

nature, elle a au milien une petite ouverture 

. circulaire nommée la prunelle. La partie de l'uvèe 

«qui s'enfonce dans le globe de l'œil, a le nom 

dé choroïde ; elle est très-noire et très-opaque. 

Au fond de l'œil se trouve la rétine , qui n'est 

„ qu'une expansion du nerf optique , des plus dé- 

. liés fibres duquel elle est composée , elle s'étend 

- sur toute la choroïde > et le nom qu'on lui a 

donné , nous apprend qu'elle est faite en forme 

de filet. 

L'oft distingue encore dans l'œil trois humeurs . 
différentes, l'humeur aqueuse, l'humeur cristal* 
Une , fet l'humeur vitrée. 

L'humeur aqueuse 9 semblable à une eau assez 
fluide et assez limpide , occupe la partie antérieure 
de l'œil, c'est-à-dire, l'espace qu'il y a entre la 
cornée et le cristallin. 

L'humeur vitrée , quoique diaphane , a cepen- 
dant quelque consistance ; destinée à rafraîchir la 
"rétine, elle occupe la partie postérieure de Tœîl. 
Enfin l'humeur cristalline , renfermée daris une 
membrane que l'on nomme l'arachnoïde , je 
trouve «ntre l'humeur aqueuse et l'humeur vitrée. 
Elle est diaphane , et sa figure est lenticulaire. 
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Ces trois humeurs n'ont pas la même densités 
fhumeur aqueuse est moins dense que l'humeur 
cristalline, et celle-ci est plus dense que l'hu- 
meur vitrée. 

Les paupières sont revêtues intérieurement 
. d*une membrane qui va se terminer au bord de 
la cornée; elle est aussi attachée au bord du 
globe de l'œil ; on la regarde comme une suite 
du pèricfanê > membrane qui couvre immédiate- 
ment le crâne; Cette membrane , commune au 
globe et aux paupières, est connue sous le nota 
de conjonctive* 

Voilà tout ce que je puis vous dire aujour* 
d'hui sur l'œil. Ces connoissances enfantines vous 
suffiront pour me suivre facilement , lorsque je 
fixerai le siège des maladies qu'on peut guérit 
ou du moins soulager par le moyen de l'électricité. 

Théodore. C'est par l'ophtalmie que vous deveà 
. commencer* Quelle est cette maladie? où en est 
}e siège ? 

Le Maître. L'ophtalmie , considérée en gêné-* 
tal 9 est une inflammation ou rougeur de la con* 
< jonctive , quelquefois avec chaleur ardente et 
écoulement de larmes , quelquefois sans l'un et 
sans l'autre* Il arrive aussi que cette inflamma- 
tion s'étend sur toutes les pardes du globe dû, 
l'œil et sur celles qui l'environnent. M. de St é 
Yves , Chirurgien de St« Corne , dans son excel- 
lent traité sur les maladies des yeux , compte 
jusqu'à 14 espèces d'ophtalmies. U avoue , 
il est vrai, que de ces 14 espèces f il n'y ei\ a 
que six qui soient dangereuses ; les autres ne le 
sont pas ; elles $e guérissent par les remèdes les) 
plus simples* 
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Théodore. Les ophtalmies auxquelles je suî* 
sujet, n'annoncent bien sûrement aucun danger. 
}'e> prends quelque repos; je me lave souvent 
les yeux avec un linge que je trempe dans Peau 
fraîche sur laquelle j'ai jeté quelques gouttes 
d'eau de vie , mon ophtalmie ne manque jamais 
de disparaître. Quelles sont les ophtalmies dan- 
gereuses ? Cest dans ces maladies sans doute 
qu'il faut employer l'électrici té. 

Le Maître. Il y a six espèces d'ophtalmies dan- 
gereuses. Je vais vous en faire rénuméral ion. 

i°. L'ophtalmie humide. Cest celle qui est 
occasionnée par une abondance de lymphe lacry- 
male qui , passant continuellement sur le globe 
' de l'œil , l'irrite par son acrimonie , l'enflamme 
aussi bien que la partie intérieure des paupières 
qui en deviennent enflammées. Cette maladie est 
accompagnée de douleurs dans l'œil avec élance- 
ment , sur-tout lorsque le malade veut voir le 

i our# 

i°. L'ophtalmie érésipélateuse ; c'est celle qui 
vient d'une érésipèle, qui rougit la conjonctive y 
enfle les paupières , et cause de grandes douleurs 
à l'œil et dans la tête. 

3°. L'ophtalmie appelée chémosis. Dans cette 
maladie la conjonctive devient si considérablement 
enflée , que son épaisseur égale celle d'un travers 
de doigt. Cette inflammation est accompagnée de 
très-grandes douleurs dans la tête et dans l'œil , 
de pesanteur au-dessus de l'orbite, d'insomnie» 
de fièvre , de battement , etc. 

4°. L'ophtalmie causée par la débauche. Elle 
a les mêmes apparences que la précédente , avec 
la différence que dans celle-ci la conjonctive enflée 
paroît dure et charnue. Elle commence par une 
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abondance de matière blanchâtre, tirant sur le 
jaune , qui suinte continuellement par l'œil* 

5 °. L'ophtalmie de la choroïde. C'est une ma- 
ladie dans laquelle les parties intérieures du globe 
de l'œil sont enflammées , savoir, la choroïde 
conjointement avec Vuvée. Dans cette maladie , 
la conjonctive n'est que légèrement enflammée. Il 
y a un larmoiement et de la difficulté à suppor- 
ter la lumière, joints à des douleurs vers le som- 
met de la tête et les tempes ; la prunelle se trouve 
rétrécie. 

6°. L'ophtalmie causée par des coups reçus à 
l'œil , est différente selon la force du coup , et 
suivant la figure de la chose qui a frappé l'œil. 

L'expérience nous apprend que l'électricité est 
un excellent remède pour ces six espèces 
d'ophtalmies. 

Caroline. Nous ne connoissons que trois ma- 
nières d'électriser les paralytiques, par bain, par 
étincelles et par commotion. Est-ce ainsi qu'on 
électrise les malades dans le cas d'ophtalmie } 

Le Maître. Non ; on les électrise par pointes* 

Caroline. Nous ne connoissons pas cette qua- 
trième manière d'électriser les malades. Apprenez- 
nous comment se fait l'électrisation par pointes. 

Le Maître. On place le malade sur l'isoloir dont 

.je vous ai parlé dans la leçon précédente , ou » à 

défaut d'isoloir 9 sur un gatteau de résine , sans 

le faire communiquer avec le conducteur élec- 

. trisé. 

Le Physicien électrisant / communiquant avec 
ce conducteur par une chaîne jje métal , tient à la 
main une pointe de métal ou de bois tendre , et 
la présente à l'œil malade à un pouce de distance» 

Une personne quelconque , placée sur le pavé * 

X y 
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tient derrière la tête du malade , à un pouce de 
distance » dans le point opposé à celui où répond 
la pointe du Physicien électrisant , une pareille 
pointe *de métal. Le fluide électrique , dans cette 
opération , a nécessairement son cours de la 
première pointe de métal à Fœil , et de l'oeil à 
travers le cerveau , à la seconde pointe de métal 
qui le transmet au réservoir commun . 

L'effet sensible de cette expérience sur l'œil 
malade 9 est un vent des plus doux et des plus 
agréables. Lorsque les deux yeux sont malades , 
le Physicien élçctrisant passe successivement de 
l'un à l'autre. 

Caroline, Il nous tarde que vous nous appor- 
tiez quelque guéf isorç en preuve de la bonté de 
ce remède. 

Le Maître. Une demoiselle âgée de 1 6 ans , 
d'une forte constitution , attaquée depuis 1 8 mois 
d'une ophtalmie qu'on avoit combattue sans succès 
par beaucoup de remèdes , s'adressa à M, Mau*- 
duyt dont vous connoissez les succès par ma 
leçon précédente. Celui-ci constata d'abord , sui- 
vant sa coutume , l'état de la malade. Les pau* 
pières étoient gonflées , lourdes , la malade ne 
pouvoir les entr'ouvrir le matin, que quelques 
heures après s'être levée : elle ne distinguoit pas 
alors les objets. Sa vue s'éclaircissoit sur la fin 
de la matinée, elle entr'ouvroit les yeux , et 
voyoit assez pour se conduire le reste du jour f 
et rçtotnboit dans/Fétat précédent le lendemain. 
Les yeux étoient rouges , ternçs et les membranes 
eq assez mauvais état. 

M. Mauduyt l'éleçtrisa par pointes. L'effet sen-t 
pible sur l'œil fut un vent doux et si agréable à 

li iB3Î3<fc 7 cju'^peipe ravoit^Ilç* senti $w un 
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tell , qu'elle désiroit au'on passât à l'autre , pour 
y éprouver le même bien-être. Cétoit le matin 
qu'elle étoit électrisée. A peine étoit-elle montée 
«ur l'isoloir , qu'elle ouvroit assez aisément ses 

faupières , pesantes et incapables de mouvement , 
instant d'auparavant; elle distinguoit les objets , 
comme elle avoit coutume de le faire , les autres 
jours , trois ou quatre heures plus tard , et plu* 
sieurs/ois elle les distingua plus nettement. Cepen- 
dant le souffle électrique augmentoit la rougeur 
des yeux et faisoit abondamment couler les lar- 
mes ; mais ces effets étoient dissipés fort peu de 
temps après la fin de l'électrisation , au lieu que 
la légèreté acquise des paupières et la netteté plus 
grande de la vision se conservoient ordinairement 
jusqu'à la fin de la journée. 

Quant au gonflement des paupières , il fut 
sensiblement diminué ; le globe de l'œil plus net, 
parut moins opaque , et sa membrane moins 
infiltrée. 

Ces effets furent le fruit de 1 5 séances prises 
négligemment , et en laissant sans motif des in- 
tervalles de deux , quelquefois de trois jours entre 
chacune. 

Malgré ces heureux succès , la malade , inti- 
midée par des craintes chimériques , qu'on lui 
suggéra sur les effets de l'électricité , abandonna • 
le traitement. 

Théodore. Elle eut tort. Rien ne me paroît 
plus capable de dissiper le gonflement des pau- 
pières, que le fluide électrique. Il broyé , il 
atténue 9 il divise le sang et la lymphe , épaissis 
et arrêtés dans ces parties éloignées du cœur, 
. Avez-vous quelqu'autre expérience à apportqj 
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en faveur de l'électricité , considérée comme 
mède dans les ophtalmies 

Le Maître. En voici une bien décisive. Un. 
homme âgé de 36 ans, d'une constitution ro- 
buste , devint aveugle en fort peu de temps par 
l'effet d'une violente ophtalmie. Tous les remèdes 
furent sans effet. 

Deux mois après cet accident f le malade ne 
pou voit ouvrir les yeux : si on soûle voit ses 
paupières , en les plaçant en face du jour , il ne 
voyoit qu'un globe de feu; et il souffroit de très- 
vives douleurs d'une tempe à l'autre ; il en sen- 



minuée , et elle fut entièrement dissipée au bout 
de quinze. Cependant la prunelle étoit contrac- 
tée* On continua l'électricité par pointes pendant 
cinq semaines tous les jours ; . la prunelle se dilata 
graduellement; les douleurs cessèrent et le mala- 
de fut guéri. Ces deux faits sont rapportés dans 
l'histoire de la société royale de Paris , pour les 
années 1780 et 1781. 

Théodore. Il me tarde que nous en venions 
à la goutte sereine. Vous nous avez mis au fait 
de cette affreuse maladie dans la leçon onzième 
du premier volume , pag. 1 67 et suivantes. Nous 
pavons que le serein n'en est pas la cause ; que 
c'est la paralysie totale ou partielle des nerfs vi- 
suels connus sous le nom de nerfs optiques. La 
Médecine a déclaré depuis long-temps àue la 
goutte sereine est un mal incurable. Les Fhysi-* 
tiens , nous ave^-vous dit , ont appelé de cet arrêt, 
et par le moyen de l'électricité , ils se sont ren- 
dus maîtres de cette terrible maladie. Je n'en suis 
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pas surpris; vous nous avez démontré , dans la 
leçon précédente, que l'électricité a opéré des 
espèces de prodiges dans les paralysies et les hé- 
miplégies. Comment électrise-t-on les malades 
atteints de la goutte sereine} 

Le Maître. D'abord on électrise le malade 
par pointes 9 comme dans le cas dé l'ophtalmie. 
Après l'avoir ainsi électrise pendant quelque* 
jours , on le soumet aux commotions légères ; 
on peut en donner 5 à 6 de suite , mais on les 
donne de la partie postérieure et inférieure de la ; 
tête, au front, très-peu au-dessus de l'œil. 

Théodore. Nous sommes au fait des commo- 
tions partielles , vous nous en avez parlé dans 
Ja leçon précédente. Quelles ont été les cures 
opérées par ce moyen ? 

Le Maître. M. Hay 9 célèbre Chirurgien, a 
souvent guéri par l'électricité la goutte sereine ; il 
a fait la plupart de ces cures à l'hôpital d'Edim- 
bourg, 

WestUius en a guéri par ce moyen une dont la 
date étoit de 14 ans. 

M. Floyer , fameux Chirurgien , dans une lettre 
au Docteur Bent , cite deux cas dans lesquels il a 
guéri la goutte sereine par l'électricité. 

Mais la aire la plus oécisive , celle qu'on ne 
. sauroit révoquer en doute , a été faite par M. 
' de Saussure , Professeur de Physique à Genève. 
La nommée Noier étoit attaquée d'une goutte 
sereine. M. de Saussure l'électrisa pendant long- 
temps , cinq fois par jour , une demi-heure à 
. chaque fois , en faisant passer , à chaque séance , 
1 5 à zo commotions du globe de chaque œil 
£ la nuque du cou. La nommée Noier recouvra 
tt conserva la vue , puisque , huit ans après , 
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elle reconnut de loin M. de Saussure qui passoit 
par son village , et qu'elle lui fit voir un tablier 
quelle ourloit dans le moment. Tous ces faits 
sont rapportés par M. Mauduyt , qui avoue ingé- 
nuement qu'il n*a pas été heureux dans le traite- 
ment des malades attaqués de la goutte sereine* 
Il n'attribue ses mauvais succès qu'à l'ignorance 
oîi il étoir des nouveaux procédés des Physi- 
ciens électrisaris , et il convient que l'électricité 
est peut-être l'unique remède capable de guérir 
une pareille maladie. 

Caroline. Avant de vous demander si l'électri- 
cité est un remède capable de guérir les fistules: 
lacrymales, faites-nous la description de cette 
maladie. 

Le Maître. Les cartilages des paupières, par 
leur union , forment nécessairement deux angles. 
L'union de ces cartilages du côté du nez, se 
nomme le grand angle ; celle du côté des tempes 
se nomme le petit angle. 

Au-dessus de l'œil , assez près du petit angle f 
est située une glande qu'on nomme lacrymale. 
Elle filtre une eau qui sert à humecter le globe 
de l'œil , et qui se rend dans une cavité qu'on 
nomme sac lacrymal. C'est de cette cavité que la 
compression des muscles ,. occasionnée par la 
douleur , la joie , le rire , etc. , fait sortir une 
humeur que nous appelions larmes. Cela supposé f 
écoutons M. de St. Yvçs. 

La fistule lacrymale, dit-il, est une ulcéra- 
Son du sac lacrymal , accompagnée quelquefois 
de celle de la peau qui le recouvre ou de l'alté- 
ration des os qui l'environnent , et souvent sans 
que la peau et les o ■ voisins en soient altérés. 
De là la division des fistules lacrymales en ouv&* 
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tes et borgnes. Dans la première espèce la peau 
est ulcérée ; dans la seconde elle ne l'est pas. 

Dans cette maladie , il survient de temps en 
temps une inflammation au grand angle , qui se 
communique quelquefois à tout l'œil. Cette in- 
flammation arrive , lorsque l'humeur qui cause 
la fistule, devenant plus acre et plus maligne, 
irrite l'œil , enregorgeant par lespoints lacrymaux. 

Ces fistules jettent plus de matière en certains 
temps, qu'en certains autres. Ces accidens va- 
rient, selon que le sang se trouve plus ou moins 
vicié. 

Caroline. Peut-on guérir cette maladie par. le 
moyen de l'électricité } 

Le Maître. Cette maladie a été jusqu'à pré- 
sent peu traitée par les Physiciens électrisans , 
et je pense que l'électricité peut plutôt soulager 
les malades qui en sont attaqués , que les guérir; 
Cependant MM, Cavallo et Wilhinson sont d'un 
Sentiment centraire. Le premier assure que l'élec- 
tricité , administrée par une personne très-exer- 
cée , a guéri une fistule lacrymale , sans que la- 
suppression de l'écoulement ait produit aucun 
mal dans la suite. Le traitement consista à élec- 
triser d'abord le malade par pointes , et à tirer 
ensuite de petites étincelles de la partie affectée 9 
une fois par jour pendant 3 ou 4 minutes. 

M. Wilkinson dit que M, Lovett a guéri une 
fistule lacrymale par le même traitement élec- 
trique. La manière laconique dont ces Messieurs 
parlent de ces cures , prouve qu'ils ne font pas 
■plus de fond que moi sur l'électricité pour la gué* 
rison parfaite de cette espèce de maladie. Ce se* 
toit déjà un grand point de soulager assez le ma- 
lade ? pou* lui faire éviter une opération chiriir- 



33* La Pnrsiquz 

gicale très-douloureuse, que les chirurgiens les 
plus adroits et les plus expérimentés sont seuls 
en état de faire avec succès. Je pense que Pélec- 
trisation par pointes et par étincelles doit avoir 
un pareil effet. 

Théodore. Il en sera sans doute de même de 
la cataracte. L'on dit que c'est une membrane 
qui se forme dans l'humeur aqueuse , et qui vient 
Doucher la prunelle* 

Le Maître. On le disoit autrefois ; mais on est 
bien revenu de cette erreur. La cataracte est une 
altération du cristallin 9 lequel de transparent 
qu'il est naturellement , devient opaque , ce qui 
empêche les rayons de lumière d'arriver, jusqu'à 
la rétine , et d'y peindre les objets qui les ont 
envoyés ou qui les ont réfléchis. 

Cette maladie n'a pas encore été soumise ati 
traitement électrique , et je ne crois qu'il faille 
Fy soumettre , lorsque la cataracte est formée. 
L'on n'a alors d'autre parti à prendre , que celui 
de se mettre entre les mains d'un habite oculiste , 
qui , après les préparations accoutumées , opère 
suivant les règles de Part. 

Mais je soutiens que l'électrîsation , celle sur- 
tout qui se fait par bain et par pointes , est un 
remède infaillible , lorsque la cataracte est dans 
ses premiers cpmmencemens. Je ne suis ni Chl* 
rorgien > ni Médecin , mais je suis Physicien > 
et voici comment je parlerai à quiconque atta- 
quera mon assertion. 

• N'est-il pas vrai , lui dirai-je , que l'humeur 
cristalline^ placée entre l'humeur aqueuse etl'hu* 
meur vitrée , est un corps à demi-fluide ? 

N'est-il pas vrai que la cataracte est un épais*" 
sissement du cristallin , et que cet épaississçmeat 



/ - 



à la portée de tout le monde* 3 & 3 

le dépouille de la demi-fluidité qu'il a naturel- 
lement ? 

N'est-ii pas vrai que la matière électrique est 
lin vrai feu ? 

N'est-il pas vrai enfin que plus un corps fluide 
ou à demi-fluide contient du feu électrique , plus 
sa fluidité augmente ? Je l'ai démontré dans la 
15 e , leçon de ce volume , pag. 234, par l'expé- 
rience de deux vases remplis d'eau. Vous avez 
vu que l'eau électrisée coule beaucoup plus vite , 
que l'eau non-électrisée. Donc le fluide électrique * 
introduit dans un cristallin > menacé de cataracte 9 
empêchera son épaississement et lui conservera 
sa demi-fluidité. Personne, je lésais, n'a encore 
«u cette idée. Je souhaite, pour le bien de l'hu- 
manité , que les maîtres de l'art en soient les 
panégyristes. 

Caroline. Quiconque est au fait de Pélectri- 
cité , l'adoptera sûrement. Y a-t-il encore quel- 
qu'autre maladie des yeux que l'on puisse guérir 
par Pélectrisation ? 

Le Maître. Quelquefois la paupière supérieure 
devient paralytique , et cela en deux manières ; 
dans l'une , elle reste toujours abaissée , sans 
pouvoir se relever ; dans l'autre , elle demeure 
toujours relevée , sans pouvoir s'abaisser. C'est 
ici une paralysie particulière de ses muscles* 
Dans le premier cas , c'est le nleveur qui est atta- 
qué ; dans le sçcond , c'est ïorbiculaire ou ïa- 
haisseur. 

Caroline. Il est évident qu'il faut employer 
dans cette maladie , comme dans les hémiplégies , 
l'électricité par bain, par étincelles et sur-tout 
par commotions partielles. Nous ne vous deman- 
dons aucune explication ; la leçon précédente ne 
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nous laisse rien à désirer sur cette matière. Re* 
prenons l'arithmétique. Il me tarde de vous voir 
extraire la racine cubique d'un cube numérique , 
en prenant pour guide le cube de a HH b* 

Le Maître» Je vais extraire en votre présence 
la racine cubique du cube numérique 300763. 

ExempU, 
300763 = aaa H- 3 aab •+- 3 abb -H bbb 

116 *=* aaa 



*ÊÊmm*m—m 



84763 =3 3 aab ■+• 3 abb ~f- bbb 

10S «53 3 aa 



756 « 3 aab 

881 =*= 3 abb 



343 = bbb 



84763 == 3 aab •+• 3 abb -f- bbb 



Quotient représentant la racine cubique* 

a = 6 

1 b = 7 . 
\l =67 

Théodore. Je vous, ai suivi dans Vos opéra-* 
lions , je me crois en état de les expliquer. 
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Le Maître. Vous me ferez plaisir. 

Théodore, i °. Vous avez fait le cube numéri- 
que 300763 = au cube algébrique aaa -4- 3 aab 
*+- 3 abb -+- bbb. 

2 . Vous avez souscrit des points de 3 en 3 
chiffres, à commencer par celui qui est à votre 
droite ; et comme vous n'avez pu souscrire qu c 
deux points , vous avez conclu que la racine 
cubique du cube proposé n'avoit que deux chif- 
fres , et que par conséquent vous n'aviez que deux 
opérations à faire. 

3 . Comme le nombre 300 n*est pas un cube 
parfait , vous avez pris le plus grand cube qui se 
trouve dans ce nombre ; c'est 2 1 6 aaa. 

4 . Vous avez mis 216 sous 300 , et vous avez 
marqué dans le quotient la racine cubique de 2 1 6* 
c'est-à-dire , 6« 

5 . Vous avez soustrait 216 de 300 ; vous 
avez eu pour restant 84 à côté desquels vous 
avez descendu 763 , et la première opération a 
été faite. 

6°. Vous avez fait 84763 = 3 aab •+» 3 abî> 
H-bbb. 

7 . Pour jrouver la valeur numérique de b f 
vous avez dit: puisque 8 = 6, Vous aurez 3 aa 
= 3X 36== 108; vous avez divisé 847 par io8 ; 
et comme 108 est 7 fois dans 847, vous avez 
conchi que b = 7, et que 67 estlarac inecub 
gué de 300763 • 
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8°. Pour le prouver vous avez cherche U 
valeur numérique de 3 aab; c'est 756 que vous 
avez mis sous 847. 

9 . Vous avez cherché la valeur numérique de 
3 abb , c'est 882 que vous avez placé sous 476. 

1 o°. Vous avez cherché la valeur numérique 
«lu cube de b , c'est 343 que vous avez placé 763. 

ii°. Vous avez additionné ces nombres ainsi 
arrangés; vous avez eu pour somme totale 84765 
«= 3 aab -t- 3 abb ■+■ bbb; et comme vous n'avez 
eu aucun restant , vous avez conclu que 360763 
est un cube parfait , dont 67 est la racine cubique» 

En effet 67 X 67 = 4489 , carré de 67 , et 67 
X 4489 == : 300763 , cube de 67. 

Le Maître. Je n'aurois pas mieux expliqué mes 
opérations , que vous venez de le faire. Je vous 
prédis que vous ferez de grands progrès dans le 
calcul algébrique. Nous ne nous reverrons que 
dans quelques jours. Occupez-vous à extraire 
le plus de racines cubiques que vous pourrez ; ce 
sont-là des opérations avec lesquelles un Physi- 
cien ne sauroit trop se familiariser. 

Théodore. Vous serez content de nous ; nous 
n'aurons pas besoin de votre secours pour extraire 
la racine cubique d'un cube quelconque proposé. 
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De V électricité considérée comme remède dans tet 
douleurs sciatiques , rhumatismales et goutteuses f 
les vertiges , là surdité et les engelures. 



L 



E Maître. Ce n'est pas seulement dans les 
paralysies totales et partielles , et dans ce grand 
nombre de maladies qui affectent le sens de la 
Vue; c'est encore dans les douleurs sciatiques; 
rhumatismales et goutteuses * les vertiges, la 
Surdité et les engelures , qu'il faut employer Té-* 
lectricité comme remède. Si, par ce moyen, le$ 
fnalades n'obtiennent pas une guérison parfaite, 
je puis leur pf omettre le plus grand soulagement* 
Constatons les faits , avant de les expliquer* 

Au mois de janvier 1747* un Dominicain 
attaqué d'une sciatique qui lui eau s oit des dou-> 
leurs très-aiguës , fut électrisé 4 fois par M. Vi+ 
ràtti , Professeur de l'université et de l'institut 
de Bologne. La quatrième opération appaisà 
entièrement là douleitr , et le malade jouit dans 
la suite d'une parfaite santé. 

Caroline, Voilà une guérison bien subite. Conw 
tnent M. Vératti électrisa-t-il son malade ? 

Le Maître. Il ne le dit pas. Si j'entreprenoisi 
jamais une pareille cure , j'électriserois mon ma- 
lade par bain , par étincelles et par commotions 
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partiefles. La sciarique est une espèce de goutte 
qui vient à la jointure des cuisses"; elle a pour 
cause une humeur acre qui fait souffrir au malade 
les douleurs lés plus aiguës, ftien n'est plus 
propre que le feu électrique à mettre en mou-' 
vement et à dissiper les humeurs , de quelque 
nature qu'elles soient : la machine électrique 
doit donc être d'un grand setffcirs datis les dou- 
leurs sciatiques. 

Il en est de même des douleurs- rhumatisma- 
les ; elles ne diffèrent des premières , que par le 
siège qu'elles occupent dans le corps humain. 
J'électriserois les malades qui en sont atteints v par 
, bain , par étincelles et par commotions partielles. 
M. Mauduyt a* eu 'de grands succès dans ces sor- 
tes de maladies. 

* Caroline. Faites-nous en part. Je- m'intéresse 

trop au bien de fhumaiiité , pour ne pas écouter 

avec, vin plaisjr, infini tes sortes d'histoires. 

Le Maître- M. Mauduyt a attaqué , par le moyen 

. de 1 électricité , les v douleurs rhumatismales. De 

huit' malades qui en étoient tourmentés , deux 

ont été parfaitement guéris et cinq ont étésoula- 

. gés. La cure de M. Gobert , joaillier 9 est celle 

qui ne laisse aucun doute sur l'efficacité de ce 

remède. 

M. Gobert , ' âgé de 49 ans , * et tourmenté 
pendant 17 jours par un violent rhumatisme au 
bras droit, se rendit chez M. Mauduyt. Les dou- 
leurs avoient totalement privé le malade du som- 
meil pendant les 4 ou 5 dernières nuits; et le 
malade étoit obligé de se faire ' habiller et désha- 
biller. - 

1 M . Gobert fut étectrisé j- ptfur la première fois ; 
le xj mars 1779 , une demi-hettre 1 par fc«ârart* 
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/ Recevoir aucune commotion , et sans qu'on lui tirât 

aucune étincelle. 

Dès le lendemain le bras fut moins gêné , éÉ 
le 4 z6 le malade porta sa main sur sa tête, s'hia- 
bilja et, 5e déshabilla ; -l'enflure à la main dispa- 
rut;, les, douleurs furent moins vives à la main 
et au poignet* 

Le 50 .njars , le malade fut en état de repfêri-* 
ait son travail auquel il se livra en effet jusqu'au 
y avril* Mais comme les douleurs se renouvelle* 
/ïent ,. il revint , le 8 et le 9 à Pélectrisatîoné 
Ces deux séances firent diminuer les douleurs* 
, et le malade revint à son travail; Le ij , retour 
des douleurs et électrisation qui les appaisa; lel 
\ et le 4 mai, même retour et même électrisa-* 
[Uqt\ qui les fit disparoître, 

TÇhéodore. Je me trompe $àn$ doute ; mais jg 

, Suis persuadé que les douleurs rie seroient pas 

revenues * si M, Mauduyt eût ajouté à l'électricité 

par bain» le; électrisauons par t étincelles et pal! 

^jeomnpôtjçns. partielles* 

i l»e Maître. Jp ne crois pas qiie vous vous t rdm-î 

^ |>i^z« Je pçase cpmme vous i sur-tout lorsqu'il 

s'agit d'un rhumatisme goutteux. C'est toujopr9; 

; la même humeur qui. produit la seiatique , le 

^rtaaûsme et la goutté, '" 

r $Q t uçlprtj cofdonnief , attaque depuis neuf 
, Jnpis ,à\\n ;rhumatisme goutteux , . esséyà Téïec- 
n \ trw*é je, le 13 $epjgmbre 1778. Il marchoit ayec 
;. teitfeur i v et la^marche exçitoit des douleurs dant 
vJe$ deux .gçpoux ; le bras gauche^ ,étoit très-gené" 
Jfans &$» nK>»yet»ens s il ne s'élevôit pas au* 
. ; des&«5 < /de ,1a ligne horizontale ; le çctyde et fé* 
èt TOV^.ditjÇQté gpiiçhe.éprouvoient, 4 €S? Couleur* 
ufô^upHes^il y.ayoit.yn gp^pnt »£ Ug&* 

v?<* ... 
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lade étoit hors d'état d'exercer sa profession* B 
fut électrisé depuis le 13 septembre 1778 jusqu'au 
20 janvier 1779 ; mais il ne vint que deux jours en 
janvier. C'est peut-être le malade qui ait éprouvé 
le soulagement le plus prompt et le plus suîvL 
La marche devint plus facile ; les douleurs et le 
gonflement des parties qui enétoient affectées,, 
diminuèrent par degrés ; le bras gauche devint 
plus libre , et- le 30 octobre 1778 , le malade 
esseya , pour la première fois , de travailler , et 
il travailla deux heures. 

Le 10 novembre , il survint au malade une 
douleur sous la plante du pied , qui rendit la. 
marche plus pénible , quoiqu'il n'y eût point de 
gonflement. Cette douleur persévéra jusqu'au 14 
du giême mois, et passa quelques jours après 
dans les doigts du mêcne pied. Le tout se dissipa 
peu à peu , et le ±0 janvier Bouclon travailla de 
son métier, du roatin^au soir , ainsi qu'il le.dé- 
clara à la société de Médecine, à laquelle M* 
Mauduyt le présenta. Il ne lui resta que de légè- 
res douleurs , lorsqu'il faisoit quelque mouvement 
brusque, 

Théodore. Tai vu à Montpellier le nommé 
Guillaume Julian , gîpier ; il est maintenant très* 
avancé en âge. Il me racontoit ces jours derniers, 
qu'à l'âge de 30 ans, il fut attaqué de «vertiges 
opiniâtres qui le faisoient marcher d'un pas chan- 
celant et qui lui obscurcissoient la vue. Il se fit 
électriser par M. de Sauvages, en l'année 1749. 
Après l'avoir été trois fois , Julian n'eut plus de 
vertiges , et il reprit ses occupations ordinaires. 

Caroline. Je n'en suis pas étonnée. Le même 
feu qui dissipe les humeurs sciatiques , rhuma- 
tismales *ct goutteuses , et les obstructions qui 
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rendent les membres paralytiques, dut dissiper 
avec encore plus de facilité les vapeurs qui obscur- 
cissement la vue de Jnlian , et qui le faisaient mar- 
cher d'un pas chancelant. 

Mais , vous le savez , je suis sujette aux en- 
gelures ; prouvez-moi que l'électricité les fait 
disparoître. 

Le Maître. Le fameux No gués dont je vous 
ai fait l'histoire intéressante dans la 20 e . leçon de 
ce volume , depuis Tannée 1733 où il eut son 
accident, jusquen Tannée 1747 oè il commença 
à se faire électriser, n'avoit passé aucun hiver 
sans avoir des engelures à sa main malade ; maïs 
depuis son électrisation , il n'en eut aucune attein- 
te ; l'enflure même qu'il avoit à ses doigts para- 
lytiques, se dissipa, après quelques secousses 
souffertes et quelques étincelles tirées ? 

Caroline. D9Î1 viennent les engelures? 
. Le Maître. Les engelures jont pour cause le 
sang et la lymphe , épaissis et arrêtés dans des 
parties fort éloignées du cœur, 

Caroline. Je comprends que Télectricité doit 
être un remède souverain dans ces sortes d'in- 
commodités. Le sang et la lymphe doivent être 
atténués , broyés et divisés par les frémissemens 
vifs et prompts , excités dans toutes les fibres 
musculaires et tendineuses des doigts. 

Le Maître. Ajoutez que ces mêmes frémisse- 
mens, en contribuant à la circulation du sang 
et des autres humeurs , font sortir, par la trans- 
piration, les parties qui obstruent les pores de la 
peau , et par-là même dissipent les engelures. 
t Je crois cependant que Télectrisatiqn<par bain 
et par étincelles suffisent pour les faire disparoître j' 

Y} 
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il me paroît inutile d'avoir recours aux commo» 
fions , même partielles. 

Théodore. Il nous reste à examiner les effets 
de Télectricité sur les sourds. 

Le Maître. M. Mauduyt ne là regarde pas 
pomme un remède spécifique contre cette cruelle 
incommodité. Cependant de dix sourds qu'il a 
«oumis au traitement électrique , six ont été plus 
ou moins soulagés et un septième Ta été beaur 
coup. Ce septième est le nommé Bourdet. 

iBourdet , garçon poëlier , âgé de 41 ans, se 

{présenta pour se faire électriser , le j 1 niai 1779* 
1 étpit sourd, depuis 1 1 ans , de l'oreille gau- 
che et depuis 3 de la droite. Ces accidens lui 
jétoient arrivés , le premier , à la suite de la petite 
vérole , le second à la suite d'une fièvre maligne. 
Il falloit élever très-haut la voix pour qu'il en- 
tendit; il se plaignoit d'uq bourdonnement con- 
tinuel dans les oreilles , et il comparoît' ce 
jbruit à celui que feroit un soufflet de forge?. 

Du 31 mai au second de juillet, Bourdet prit, 
±4 séances. Dès le neuvième jour, le bourdonne- 
ment diminua, et il fallut beaucoup moins élevé? 
fa voix pour se faire entendre. 

A la fin de juin , les bourdQnnemeqs devin* 
rent fort rares et fort légers. 

Le 1 de Jliillet , dernier jour du traitement , 
Bourdet entendit , à quatre pieds de distance, et 
il répondit à teux qui lui parloient , sans élever 
la voix. Obligé de vaquer à son travail pottt 
subsister , il abandonna un remède qui , sui- 
vant toutes les ppgijrepçes ^ I141 eut procuré utit 
parfaite guérison.' 

Théodore. Que penset-vpu§ dçs çffeis dç l'élws 
f riçité sur les sourds l 
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JLé Maître. Je pense que , lorsque la surdité 
vient d'une espèce de paralysie des nerfs auditifs , 
elle est beaucoup plus difficile à guérir par l'é- 
lectricité que la goutte sereine ; elle est par con- 
séquent un mal comme sans remède. 

Théodore, J'en vois la raison ; vous nous avez, 
mis parfaitement au fait de l'oreille extérieure et 
intérieure dans la 16 e . leçon du premier volume, 
pag. 144 et suivantes. 

Le Maître. Vous êtes eotré dans ma pensée. 
Parlez, nous vous écouterons volontiers. # 

{Théodore. Les nerfs auditifs tapissent l'intérieur 
du labyrinthe. Si vous les supposez paralysés , il 
sera bien difficile , pour ne pas dire impossible , 
dtexercer une action capable de chasser la cause 
qui les a rendu tels. Le labyrinthe est séparé de 
1 oreille extérieure et intérieure par la conque > le 
conduit auditif ', la caisse du tympan , le vestibule? 
et les trois canaux semi-circulaires. De plus , l'o- 
reille extérieure est séparée de la caisse du tympan 
par une membrane transparente , étendue à peu 
près comme la peau d'un tambour.; et celle-ci 
est séparée de l'entrée du labyrinthe par deux 
membranes transparentes qui ferment exactement 
la fenêtre ovale et la fenêtre ronde. Comment l'é- 
lectricité pourroit-elle avoir une .action assez; 
forte 9 pour chasser l'humeur qui a mis de pareils 
nerfs dans l'état dç paralysie ? . Mais la surdité 
peut avoir d'autre cause. Peut-on alors la guérir 
par l'électricité £ \ 

Le Maître. La surdité a souvent pour cause le 
relâchement de quelqu'une des trois membranes 
dont vous venez de nous parler , ou quelque . 
humeur placée dans le conduit auditif , ou dans 
la caisse du tympan. C'est alors qu'il faut Fatta- 
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quer par l'électricité; le remède mç paroîr in- 
faillible. 

Théodore. Comment faut-il électriser ces sortes 
de malades? 

Le Maître. Par bain , par étincelles et sur- tout 
par pointes. Vous électriserez l'oreille par pointes 9 
comme je vous ai appris , dans la leçon précé-* 
dente , à électriser l'œil dans les ophtalmies da»-* 
gereuses; je suis comme assuré du succès. 

Tant de cures opérées par les Physiciens élec- 
trisaîis , me prouvent qu'on n'exagéra rien dans 
l'université de Prague en Bohême , en Tannée 
,1751 , lorsqu'on soutint , dans une thèse de Mé* 
decine , que les Médecins ne sauroient trop con-* 
seillcr l'électricité; qu'elle augmentoit la transpi-*. 
ration naturelle des animaux; qu'elle n'étoitpas 
distinguée du fluide nerveux; quec'étoit le meiU 
leur des remèdes que Ton pût apporter dans les 
cas d'némiplégie. Le répondant apporta en preuve 
de cette dernière assertion , la guérison parfaite 
de quatre paralytiques , opérée par l'électricité. Il 
y ajouta le soulagement d'un rhumatisme très-, 
douloureux. , et le rétablissement des forces d'un 
goutteux privé de l'usage de ses membres (1). 

Lorsque vous serez au fait de la machine 
pneumatique, je pourrai vous dire deux mots 



(1) Les principales pofitÎQiis dç cette fameuse thèse 

font les suivantes. 

Elcctricitas in arte me die a est adhibenda. 
Eleciricitas augot naturalem animalium transpirationem* 
Fhddum nerveum , fiuidutt} électricum d\ci poîest. 
Hémiplégie causa proxima est in^meabilitas fliridi nervtl 

ver nerves. 
Hcmiplegia > pree reliquis morbis , est eîeçtrisation* 

tW a !}4& 
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sur les effets de l'électricité dans le vide. Cette 
omission n'empêche pas que vous n'ayez actuel- 
lement un cours complet d'électricité. Les expé- 
riences électriques , faites dans le vide , sont plutôt 
agréables, qu'utiles. 

Caroline. Il me paroît que , dans un cours d'<> 
Isctricité y vous auriez dû nous parler des purga- 
tions électriques ; l'on assure qu'elles sont à la 
mode en Italie, Des remèdes appropriés à chaque 
maladie , et renfermés dans les globes ou dans 
les tubes de verre , ne manquent pas , dit-on , 
de passer au dehors , dès que le frottement a 
dilaté les pores du vaisseau , et la vertu électri- 

aue servant de véhicule à ces exhalaisons mé- 
icales f les fait pénétrer dans le corps du mala- 
de , et les porte infailliblement au siège du mal ; 
lçs purgatifs passent de même dans les entrail- 
les , lorsqu'on se fait électriser en les tenant dans 
sa main , et par-Jà on s'épargne le dégoût qu'on a 
naturellement pour toutes ces potions désagréa-» 
blés qu'on appelle médecines. 

Le Maître. Voilà 4 en effet ce qu'on a débité 
avec emphase , et voilà ce qu'on ne dit plus de- 
puis long-temps. Tout ceci dans le fond est un 
pur charlatanisme. J'en ai pour garant M. l'Abbé 
Nollet , qui fit exprès Je voyage d'Italie pour exa- 
miner si les faits que vous Tenea de raconter , 
étoient vrais ou faux, 

Caroline. J'en suis au désespoir. L'on est oblige 
de me purger de temps en temps. On se garde bien 
rfe me le dire la vaille ; je ne dormirois pas de 
toute la nuit, Quel plaisir pour moi , si , tenant 
dans les mains les drogues que l'on fait entrer 
dans ces vilaines potions, j'éprouvois , par le 
ipoy;en de l'électricité , tous les effets des purga^ 
%fy ordinaires { , 
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Théodore. Ne parlez plus ainsi , Caroline , oit 
vous prendroit pour un enfant. Pour moi, lors- 

aue la chose est nécessaire , je prends un verre 
è médecine , à peu près comme, je prends un 
verre d'eau. Racontez-nous le voyage de M; PAbbé 
Nollet en Italie , ne fut-ce que pour empêcher 
Caroline de parler dans la suite des purgations 
électriques. 

U» séjour de deux mois et demi que je fis dans 
le Piémont , dit Af. VAbbè Nollet , me mit à 
portée de voir souvent M. Bianchi , célèbre Mé- 
decin de Turin ,. qn'on peut regarder comme le 
premier auteur des purgations électriques» J'obtins 
fort aisément de sa politesse et. de sa complais 
sance, la grâce que je lui demandai, de répéter 
avec lui-même toutes les expériences dont \\ 
m'avoit fait part dans ses lettres et dans ses 
mémoires 

Mais, lé croira- t-on ? : ce résultat se réduit à 
dire que de trente personnes ou environ de dif- 
férées . sexes, de. differens âges et* de différens 
tempérament, que. nous avions essayé de purger 
électriquement en diverses fois*, sous les yeux et 
fa direction, de. M. Bjanchi , et avec les drogues 
qui! nous a voit choisies lui r mâme, à son grand 
Âonnement et au tpïçn , personne ne le fut , 
sî Ton en excepte un garçon de cuisine qui nous 
ayoua depuis , qjiîil gyoit pris, àts bouillorîs de 
chicorée pour une incommodité qu'il avoit 
alors» et un autre jeune domestique, dont le 
témoignage nous devint plus * que suspect , par 
les extravagances dont il voulut l'enjoliver...... 

Lorsque je me trouvai à Bologne , je ne man- 
quai pas de voir M, Vératti L'extrême poli- 
tesse avec laquelle il me reçut, me donna lieu 
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Ae lui exposer avec confiance les doutes qu» 
pavois sur la transmission des odeurs»,».. 

M. Vératti me répondit qu'il a vôit<fMt plusieurs* 
épreuves, parle résultat desquellesil jui'sembloit 
mie l'odeur de la térébenthine et' celle du benjoin 
sétoîent transmises du dedans au dehors d'un 
vaisseau cylindrique de verre, semblable à celui 
qu'il roe montra , et qui ce jour-là île nous fit 
rien sentir, quoique nous le frôlassions fortç- 
pient avec là main. 

Sur ce que je lui représentai que ce vaisseau 
n'étant bouché que par des cou véroles* de bois - 
assez minces, qu'on pottvoit ôter au- besoin 
pour faire entrer oir sortir les matières odoran- 
tes, il pôurfoit être arrivé que ces odeurs pous- 
sées par la chaleur, eussent passé par les pores, 
du bois , il me répondit que cela était possible.....' 
Je n'ai rien appris dans les autves Villes d'Italie , 
qui n'ait encore beaucoup augmenté tries dotales 
sur les phénomènes de Félectricité que j'avoisr 
entrepris de vérifier dans le coursde mort voyage* 
te P. de la Tonte, Professeur de Philosophie à . 
ftaples ; M. de la Garde , Directeur de la motinoic 
à Florence ,« est fort occupé de ccS sortes de re- 
cherches ; M. Guadagny , Professeur de Physi* 
rque expérimentale à Pise ; M; lé Docteur Cor- 
îielio à Plaisance ; M. le Marquis Maffei à Véro* 
rie ;le P. Garo à Turin i>tôu$ , avec des macfiines 
bien montées et bien assorties , avec la plus 
grande envie ^réussir , ont essayé maintes fois 
de transmettre les odeurs et l'action des drogue!» 
enfermées soigneusement dans des vaisseaux cylin-» 
driques ou sphériques de verre, en les électrisant ; 
{pus ont essayé 4e purger nombre de personne?* 
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et selon le témoignage qu'Us m'en ont rendu , jamais 
ils n'en sont venus à bout 

Je suis donc comme certain maintenant , con- 
tinue M. l'Abbé Mollet , tie ce que je coramençois 
à croire , lorsque je fis imprimer mes recherches 
sur les causes particulières des phénomènes élec- 
triques; je suis, dis-je, comme certain que M* 
Pivati a été trompé par quelque circonstance à 
laquelle il n'aura pas fait attention. Ce qui me le 
feit croire encore plus, c'est qu'il m'a avoué lui- 
même que cette transfusion, des odeurs et des 
drogues à travers des vaisseaux cylindriques 9 , 
ne s'est manifestée à lui qu'une fois ou deux 
immédiatement, je veux dire, par une diminu- 
tion sensible du volume et par des émanations 
qu'on pouvoit reconnoître par l'odorat. Essai 
sur V électricité des corpr} seconde édition r pag* 
xi o et suivantes. 

Théodore. Si vous l'aviez prévu, Caroline r 
vous n'auriez pas demandé avec tant d'empresse- 
ment de vous mettre au fait des purgations étec- ' 
triques. Prenez votre parti , l'on vous purgera 
v clans la suite , comme on Ta fait jusques à au- 
jourd'hui. 

Le Maître. Reprenons Farithmétique. Opérez f 
Théodore , sur le cube numérique, 1 18 12904. 
Vous aurez trois opérations à feire ; et par con- 
séquent vous regarderez les racines trouvées par 
les oeux premières opérations , comme ne faisant 
qu'une seule racine. 

Théodore. Je vais opérer. Je me%etire quelque 
temps dans votre cabinet, pour être moins 
distrait. 



^ 
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Premier exemple. 
1 xîï 1904 ■« aaa H- 3 aab .+• 3 abb -4* bbb 

3 .sas aaa 



*e*m 



481* ■ 3 aab •+• 3 abb -** btf> 
ix a» 3 aa 



36 «s ^ a ab 

54 «=3 abb 

27 «= bbb 



4167 s= 3 aa b *f- 3 a bb .+. bbb 
£459<>4 «=» 3 aab -H 3 abb H- bbb 



1587 sre 3 aa 



6348 = 


= 3 aab 


>iio4 s 


= 3 abb 


<J 4 « 


= bbb 



645904 bsb 3 aab -4- 3 abb ■+• bbb 



^. J M 



* Quotient représentant la racine cubi<jrie; 
Ra<jne cubique a=» 234 



.< 
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En effet 234 x 134 = 547f6 9 *wrf de 2j^ 

** *34 X 54756*=. M$***94> *"*' de 234. 

Je ne. vous rends pas compte de mes deux pw 
tnières opérations ; ce séroit un # temps perde, 
Voici comment j'ai fait la ^pi^èpie opération. 

1*. Après la soustraction, j'ai A çja m . de, restf 
645 à coté desquels' j'aiiiesçendu 904 ,|£ai donc 
eu 645904 ^= 3 aab-f* },pl)b.-j- bbb* 

2°. Puisque a === 23 , j'ai eu J jp^aê^ifijé 

3 . J'ai divisé 645 9 Cj par 1^87 , j'ai.eu pour 
quotient 4, seconde valem?,dç b > .et j'ai conclu que 
234 est la facine cubique, du cube proposé, fat 
effet j'ai cherché h valeur numérique 'de 3 aa!> 
*+-, y abbHK bbb f et* supposa a. = 2 3 et b ±= 4 , 
et j'ai trouvé dans cette supposition £ aab — 
634$ ; >pbb== I i04;frbb ==^$4. J'a^ arrangé ces 
*rois nombres à la manière ordifiaire ^jet f ai etf 
par addition ^45904 -fe=f 3 aab «^3 aJ>b*tHbbby 
ce qui m'a fait conclure que le cube- proposé es* 
un cube parfait. 

Caroline. Je sais que si yoiis^iez $\\ ,ijn restait 
après la troisième opéi#jLpa ^le qube proposé 
aurojt été un cube imparfait. Mais p&UT.qupÀ dan* 
votre x seconde, pp&attoa n'aœz vgus. ftas fait 
a =±-4 ?-*!%*>& pafr évicMt^» 4 i~est .contenté 

4 ibis u 4ani4? \ Qepf^nf f y^s,RX^n a = J' 

Théodore. J'avois fait d'abord a = 4 ; mais enf 

exprimant en nomèrei te- valeur de 3", aab •+-$ 
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abb •+. bbb, et- en arrangeant ces nombres à la 
manière ordinaire v favois eu une trop grosse 
somme* J'ai donc refait ma seconde opération , 
et j'ai fait a == 5. 
' Le Maître. Cherchez , Caroline , la racine cùbi- # 

Y 

que de 9667. 

Caroline. C'est l'affaire de quelques momens ; 
il n'y a que deux opérations à faire. 

Second E&plple* 

9667 = aaa .+- 3 aab -f- 3 abb ■+■ bbb 

« • 

8 sas aaa 



» 



• i66j --s 3 aab «sa 3 abb -h bbb 
12 r= 3 aa 

12 *4sssv3-aab 

^6 !3=> 3 abb 
1 — bbb 

1 26 1 œ £ aab-É+. } jabb *4-- bàb 



•i mi ni m 



Restant 406 



Quotient représentant la racine cubique, 
a ces a et b-fc^= 1 
Racine cubique a* 21 ^ 



■. 4 
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Cest ici uù cube imparfait dont la plus grande 
tacine cubiqiteest n. En effet 21 x 21 = 44* > 
carré de 21 , et 11 X 441 t= 9261 , cube de 2r„ 
Ajoutez à 9161 les 406 que j'ai eu de reste après 
la seconde opération , vous aurez le cube impar- 
fait proposé ; donc 2 1 est la plus grande racine 
cubique contenue dans 9667. 

Le Maître. Cherchez enfin , Caroline , la racine 
cubique de 8000000* 

Caroline. Je vais opérer. 

Troisième exemple. 
8000000 =* aaa ■+- 3 aab f- 3 abb -f- bbb 
S t= aaa 



8 est le cube de 2 , puisque 2 X 2 «s 4 , carre 
de 1 , et 2 X 4 = 8 , cube de 2 ; donc a = 2. 

Comme il ne me reste que des o pour les deux 
opérations qu'il y a encore a Faire , parce qu'il 
y a encore deux. points souscrits* je conclus 
que 200 est la racine cubique de 8oo&ooo, Eu 
efet 200 X 200 = 40000 , carré de 200 ; et 
200 X 40000 = 8000000 , cube de 200. 
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1 XXIIL Leço n(*). 



Des météores ignées* 



L 



È Maître, Les irçétéores considérés en géné« 
rai , sont des phénomènes qui se forment néces- 
sairement y et qui paraissent toujours dans l'at- 
mosphère terrestre. On les divise en trois clas- 
ses. La première renferme les météores aqueux ,' 
les nues , les brouillards , la neige , la pluie , la 
grêle , la rosée et le serein. Les météores aériens 9 
les vents ,* les tempêtes et les ouragans forment 
la seconde classe. Enfin l'on fait entrer dans la 
troisième classe les éclairs , la foudre , le ton- 
nerre , etc. Je vpus ai parlé des météores aqueux 
dans les leçons 8 , 9 , 10 et 1 1 , et des météores 
aériens dam les leçons 12, 13, 14 et 15 du pre- 
mier volume ; il me reste à vous parler, dans les 
leçons suivantes * des météores ignées. 

Caroline. Pourquoi avez-vous séparé les mé- 
téores ignées des météores aqueux et des météores 
aériens} 

Le Maître. Il m'a été'impossible de faire autre- 
ment. Il y a , je ne dis pas analogie , mais identité 
entre là matière électrique que nous rendons 
sensible par le moyen de nos machines, et la 
piatière électrique qui produit le tonnerre. Celle- 
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ci se nomme électricité naturelle et celle-là élec- 
tricité artificielle. 

Caroline. Si cela est \ nous serons bientôt au 
Êiit du tonnerre, nous avons eu un cours com- 
plet d'électricité artificielle. Prouvez-nous cette 
identité ; ce préambule me paroît nécessaire. 

Le Maître. Je ferai plus , je vous la démontre- 
rai par les expériences les plus sensibles. Cest 
ici maintenant une affaire décidée ; vous n'en- 
tendrez aucun Physicien parler différemment. 
Caroline. Faites-nous part de ces expériences. 
Le Maître. Lorsqu'on dresse sur les toits <Pun 
édifice assez élevé une tige de fer terminée en 
pointe et isolée sur un support de résine ou de 
verre , et que Ton attend que le nuage qui porte 
le tonnerre , ait passé par dessus , la tige de fer 
s'électtise parfaitement et donne des bluettes très- 
. tensibles. Cette expérience , dont M. Franklin 
avoit prédit l'effet , avant même que personne 
l'eût tentée , nous fut annoncée par la gazette de 
France du 17 mai 1752. On la nomme l'expé- 
rience de Marly-la-ville. 
. Caroline. Apparemment qu'elle fut faite pour 
la première fois dans cette ville. Détaillez-nous 
en toutes les circonstances. 

Le Maître. Pour décider si les nuages qui 
contiennent la foudre , sont électrisés ou non 9 
j'ai examiné, dit M. Franklin , de proposer une 
expérience à tenter en un lieu convenable à cet 
effet. Sur le sommet d'une haute tour ou d'un 
clocher , placez une espèce de guérite asse* 
grande, pour, contenir un homme et un tabouret 
flectrique. Ce tabouret consiste en une planche 
quarrée plus ou moins grande , soutenue par de* 
supports de verre. f 
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Du milieu du tabouret élevez une verge de 
fer qui passe , en se courbant , hors de la porte 
de la guérite, et de là se relève perpendiculai- 
rement à la hauteur de 20 ou 30 pieds, et se 
termine en une pointe fort aiguë, si le tabouret 
électrique est propre et sec , un homme qui y 
sera placé et qui communiquera avec la verge 
de fer, peut être électrisé et donner des étin- 
celles, lorsque lçs nuages qui portent le ton- 
nerre , seront un peu bas et passeront par-dessus 
la guérite. 

S>il y avait quelque danger à craindre pou* 
l'homme ( quoique je sois persuadé qu'il n'y en 
a aucun ) , qu'il se place sur le plancher de la 
guérite , et que de temps en temps il tire des 
étincelles de la barre de fer. Ouvrage de M. 
Franklin sur l'électricité , traduit de Vanglois , 
tom. 2 , pag. 45 et suivantes. 

En conséquence de cette prédiction qui in- 
vite à faire , quoiqu'en dise M. Franklin , la plus 
dangereuse de toutes les expériences électriques f 
M, d'Alibard dressa l'appareil dont je viens de 
vous faire la description , au milieu d'une belle 
plaine de Marly-la- ville , dont le sol est fort 
élevé. L^ tige de fer dont il se servit , étoit ronde : 
elle avoit un pouce de diamètre , cjuarante pieds 
de longueur ., et elle étoit fort pointue par son 
extrémité supérieure. Il la fit brunir, pour la 
préserver de la rouille. Le bout inférieur de la 
barre étoit solidement appuyé sur le milieu du 
tabouret électrique , oii il avoit fait creuser un 
trou pour la recevoir. 

. Le 10 de mai 1752 , à 2 heures 20 minutes 
après midi., le tonnerre gronda directement sur 
Marly ; le coup fut assez fort. M.; le Prieur , en 

Z 2 
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Fabsence de M. d'Alibard , courut , à travers un 
torrent de grêle, à l'endroit où l'on avoit dressé 
la guérite. 11 approcha le fil d'archal de la barre 
de fer. Il en sortit une petite colonne de feu 
bleuâtre sentant le soufre , qui vint frapper avec 
une extrême vivacité le tenon du fil d'archal , et 
occasionna un bruit semblable à celui qu'on feroît 
en frappant sur la barre avec une clef. L'expé- 
rience fut répétée avec le même succès au moins 
6 fois dans l'espace d'environ quatre minutes % 
en présence de plusieurs personnes. M. le Prieur 
de Marly étoit si occupé , dans Je moment de 
l'expérience , de ce qu'il voyoit , qu'ayant été 
frappé au bras au-dessus du coude , il ne se plai- 
gnit pas du mal que lui avoit fait le coup dans 
le moment qu'il le reçut ; mais comme la dou- 
leur continuoit , de retour chez lui, il découvrit 
son bras , et l'on aperçut une meurtrissure , sem- 
blable à celle qu'auroit faite un coup de fil d'ar- 
chal, s'il en eût été frappé à nud. Les spectateurs 
sentoient' une odeur de soufre d'autant plus forte 
qu'ils étoient plus près du Prieur. 

Ce fait mémorable qui sert d'époque dans 
l'histoire de l'électricité , fut répété par presque 
tous les Physiciens électrisans. Ils firent presque 
tous dresser des appareils plus ou moins sem- 
blables à celui de Marly-la-ville ; et il est main- 
tenant bien décidé que la matière du tonnerre est 
{>récisément et absolument la même que celle de 
'électricité. 

Théodore. L'expérience de Marly-la-ville fait 
encore plus d'honneur à M. Franklin , que 
l'expérience de Leyde n'en a fait à M. Muschem- 
broek. Celle-ci n'a été , dans le fond , que l'effet 
du hazard ; vous nous l'avez fait remarquer dans 
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la 16 e . leçon de ce volume. Celle-là au contraire 
a été le fruit d'un génie créateur, né pour en- 
richir la Physique des plus belles découvertes. A 
l'exemple des Physiciens électrisans , dressâtes- 
vôus quelque appareil semblable à celui de Marly- 
îa-ville } ' 

Le Maître. Je m'en gardai bien ; je prédis même 
que ces sortes d'appareils causeroient bientôt la 
mort à 4 quelque Physicien ; et par malheur ma 
prédiction ne se vérifia que trop tôt. 

Théodore. Racontez-nous cette histoire tragi- 
que ; j'étois tenté de faire dresser une guérite 
électrique. 

Le Maître. M. Richmann , Physicien de Péters- 
bourg , voulut répéter l'expérience de Franklin. 
Il choisit une chambre au dernier étage de sa 
maison , qui n'avoit d'autre plancher que le toit 
de l'édifice. Il fit à ce plancher un trou circu- 
laire , proportionné au tuyau de verre dont il 
le garnit. Il fit passer par ce tuyau une tige de 
fer , dont l'extrémité supérieure , terminée en 
pointe , s'élevoit de quelques pieds au-dessus du 
toit, et dont l'extrémité inférieure étoit fixée 
dans la résine. Il fit dorer la partie extérieure 
de la tige de fer , pour prévenir la • rouille qui 
n'auroit pas manqué de s'y mettre; et pour em- 
pêcher que le tuyau de verre ne reçût la pluie, 
il le garnit d'un pavillon de fer blanc. 

Ces précautions une fois prises , M. Richmann 
établit une communication , par des fils d'archal ^ 
entre la tige qu'il avoit dressée et le conducteur 
électrique qu'il avoit dans sa chambre , conduc- 
teur qu'il avoit isolé le plus parfaitement qu'il 
étoit possible. 

Le 6 du mois d'août 1753 , un de ces nuages 

£3 



358 La Physique 

qui portent dans leur sein des tonnerres affreux * 
se trouva directement sur la maison de M* 
Richmann , dans le temps que notre Physicien 
examinoit les effets de l'électricité naturelle, et 
tiroit de son conducteur les plus fortes étincelles. 
La tige de fer soutira toute l'électricité du nuage , 
et la matière du tonnerre se rendit par les fils 
de fer dans le conducteur isolé , d'où elle sortit 
sous la forme d'un globe de feu. Ce globe se 
porta au front de l'infortuné Richmann , qui ne 
se trouvoit qu'à un pied de distance de ce con- 
ducteur , et il î'étendit mort sur la place. 

Théodore. Je ne suis plus tenté de faire bâtir 
< ttne guérite électrique ; M. le Prieur de Marly en 
fut quitte à bon marché. Ce qui m'étonne , c'est 
que M. Franklin ait avancé qu'un homme , placé 
sur le tabouret électrique , pouvoit sans danger 
communiquer par une chaîne de fer avec la barre 
électrisée par le tonnerre. 

Le Maître. M. Franklin ne connoissoit cette 
funeste expérience que dans la théorie. Les grands 
génies sont sujets à de grands écarts. Je suis per- 
suadé qu'il changea de langage , lorsqu'il apprit 
la mort de, Richmann. Ce fut alors sans doute 
qu'il transforma son appareil en para-tonnerre , 
découverte admirable dont je vous entretiendrai 
dans la 25 e . leçon de ce volume. 

Théodore. J'ai entendu dire à des panégyristes 
de M. l'Abbé Nollet que ce grand Physicien 
avoit assuré , avant M. Franklin , que la matière 
du tonnerre est une véritable matière électrique. 

Le Maître. C'est moi qui l'ai dit le premier 
dans mon électricité soumise a un nouvel "examen. 
Voici comment je parle à mon ami dans cet 
ouvrage , pag. 1 5 r et suivantes. 
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Personne , Monsieur , ne doit être plus porté 
$ue.vous à soutenir que la matière du tonnerre 
est précisément et absolument la même que celle 
de l'électricité. Long-temps avant que M. Franklin 
nous fît part de ses conjectures sur les causes 
du tonnerre, vous vous déterminâtes à traiter 
tout ce qui a rapport à ce terrible météore dans 
vos leçons de Physique expérimentale. Après 
-avoir expliqué ce point de Physique avec cette 
ëlégance ., cette clarté et cette aménité qui vous 
$ont propres, et tandis que nous ne pensions 
qu'à donner à vos explications les justes éloges 
qu'elles méritent , vous parûtes tout-à-coup 
fcommç mécontent de vous-même : vous nous 
avertîtes xju'on* pouçrçit vous reprocher d'avoir 
jeté plus d'incertitude que d'instruction dans 
l'esprit de vos lecteurs; et vous nous invitâ r 
tes. à chercher une véritable analogie entre le 
tonnerre et Véjecfricité. Ce trait de génie vous 
caraîérise trop$ r .pquT we pas m'empresser-de 
vous le remettre sous les yeux. Voici; comment 
jvolis parlez au tortie 4 de vos leçons de Physi- 
que:, page :}t4.7.fit:.iX5 > imprimé en Tannée 

î74 8 - ...• ■'. 

. ( Si quelqtfUin , paç -exempie , entreprenoit 

de prouver , par une comparaison l?ien suivie 
' des phénomènes» que le tonp^re est entre les 
^nainsde la,;na|urg, ce que Télectricité e^t .entre 
les nôtres ; que ces merveilles dont nous dispo- 
sons maintenant à not^e gré , sont de .^çtites 
. imitations <Je ces grands effets qui nous effrayent * 
et que to\jfc dépend du. même mécanisme : si l'on 
faisoit voir qu'une nuée préparée, par l'action des 
vents , par la chaleur , par le mélange des exha- 
laisons , etc , est vis : à-vis d'un objet terrestre , ce 
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qu'est le corps électrîsé en présence et à une cer- 
taine proximité de celui qui ne l'est pas; j'avoue, 
que cette idée , si elle étoit bien soutenue , me 
plairoit beaucoup ; et pour la soutenir > combien 
de raisons spécieuses ne se présentent pas à un 
homme qui est au fait de l'électricité ! l'univer- 
salité de la matière électrique , la promptitude de 
son action , son inflammabilité et son activité à 
enflammer d'autres matières ; la propriété qu'elle 
a de frapper les corps extérieurement et inté- 
rieurement jusques dans leurs moindres parties ; 
l'exemple singulier que nous avons de cet effet 
dans l'expérience de Leyde; l'idée qu'tfta peut lé- 
gitimement s'en faire, en supposant un-plus grand 
degré de vertu électrique v etc ; tous ces points 
d'analogie que je médite dépuis quelque^ temps , 
commencent à me faire croire qu'on pourrons 
en prenant l'électricité pour modèle ,• se -former 
touchant le tonnerre et les éclairs, des idées plu* 
saines et plus vraisentMables *qu« tout ce qu'on a 
imaginé jusqu'à présent. ) ' '-* • 

Théodore. M; l'Abbé Nollet a donc fait dans 
la suite un système suntetoteneïrç; il avoit de 
beaux matériaux en main, 
. Le Maître; lïne Ta' pa<fhk. Pètî à été sincè- 
rement fâché; je 'lui en aï fait mêmedes repro- 
ches dans rû&h y 4leciricité soumise à' un nouvel 
cxaihen. Voici ' comment je toi parle pag.153 
et 1 54* r >-■ '' • • "• • • 

: 'Jehé volts cacherai pas; Monsieur, qu'après 
♦ce magnifique début, ; et sur-touf après le succès 
de l'expérience- de -Marly-la-ville-,. je m'attendois à 
trouver dans quelqu'un de vos ouvrages l'expo- 
sition d'un nouveau système sur les causes du 
fcmnérre , auquel vous avez donné le nom rfV- 
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lectriciié naturelle. J'ai été bien surpris , lorsque?, 
dix-huit ans après, vous. avez dit.au commence- 
jpeqt de votre vingtième /leçon , que vous no 
parleriez que par occasion de cette espèce d'élec- 
tricité et seulement quand vous? y- seriez invité 
par des phénomènes qui pourroient y avoi* 
quelque rapport. . Vous ne nous .avez que trop 
tenu parole , «et tout ce que vous avancez de plus 
f>qsiti£ sur cette matière , c'est que vous vous 
imaginez ( Tome 6. des leçons de Physique , pag* 
;*£?-.)». que l'électricité naturelle peut s'exciter dans 
notre atmosphère par le frottement de deux 
cour an s d'air qui glissent l'un §ur . l'autre aveÇ 
des directions opposées , ce. qui arrive ordinai* 
M? menfc claos .1 ftes temps orageux ; * et que cttte 
vertu se communiquant aux nuages, les met en 
état d'étinceller et de fulminer contre les objets 
terrestres* .quand' ils en : sont à . une certain 
proximité. . •' • • • . « 

t .'Théodore: Il feut avouer que, M. l'Abbé Nellec 
y&st arrêté en<bien bçan chemin»' . « Y, > 

- . Le Maître. Je n'en Suis pas étonné. Il n'a&rûfe 
pas pu faire un > système raisonnable sur le .ton- 
nerre, *sans avouer que. , son système générale 
îlfes causes physiques, des phénomènes banques 
'jétoit^u moins insuffisant, Vous çpnjnoisseiz ce 
-système ;-jè vous l'ai exposé dans, la 14 e . kçon 
de ce.;v : Qlume, pag. 211 et suivantes. Comment 
auroitril pu.exfpliquer les principaux phénomènes 
de V électricité naturelle pat sa simultanéité d'éffluen* 
-ce et d'affluence ? Car c'est-là tout son système. 
Théodore Et vous les expliquez dans vot«e 
.système sur le tonnerre; car je ne doute pas que 

vous n'en .ayez fait un. - 
Le Maître. N'en doutez pas; vous le saisirez 
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même très-facilement; il est analogue à mon 
système générai sur l'électricité qpe je vous ai 
exposé dans la 13 e . leçon de ce volume, pag. 
zoo et suivantes. 

Théodore. Qu'il nous tarde que vous nous 
le mettiez sous les yeux ? 

Le Maître. Le voici en peu de mots. i°. La 
matière propre ; et , s'il m'est permis de parler 
ainsi , Vante du tonnerre , n'est antre chose quf 
le feu électrique. Vous en avez une preuve b*en 
convaincante dans Texpériencede Marly-la-ville. 

2*. Le feu électrique est répand^' dans toute 
fatmosphère terrestre ; et il ne se *end jamais 
plus sensible y que lorsqu'il se joint à des partie* 
inflammables qu'il trouve rassemblées et bien 
préparées. Il est en cela même^wriblable aufeu 
élémentaire qui tfe produit jamais un -plus grand 
embrasement , que lorsqu'il agit sur ua bois bien 
sec et bien disposé. '■ • < J 

j*. Il s'élève du Sein de la terre dans la région 
où se forme le tonnerre f une grande quantité 
d'exhalaisons nitreusés, huilasses > sulphureu- 
ser, bitumineuses, etc.; cesorit ces exhalaison^ 
iqite je regarde cottime les alimens du feu électri- 
que. Que de pareilles exhalaisons s'élèvent du 
sein de la terre dans ta région où se forme le 
tonnerre , je ne crob pat que l'on puisse le révo>- 
tjuer en dotite : les tonnerres ne sont jamais plus 
fréquents , que dans les pays où la terre produit 
beaucoup d'exhalaisons de cette espèce; et dans 
les endroits où le tonnerre est tombé, l'on sent 
toujours une odeur de soufre et de bitume. 

4*. Les nuages sont des corps en partie électri- 
sables par . frottement , et en partie électrisables 
par communication. En effet les nuages contien- 
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Dent des particules aqueuses et des particules 
sulpkureuses , bitumineuses , etc. Celles-ci s'élec- 
trisent par frottement , et celles-là par commu- 
nication. 

Vous me demanderez sans doute par quel 
mécanisme les particules sulphureuses , bitumi- 
neuses, etc., reçoivent les frottemens nécessai- 
res, pour passer de l'état de 'non-électricité à 
celui d f électricité. J'avoue qu'on ne peut faire là- 
dessus que des conjectures plus ou moins proba- 
bles. Voici quelles sont les miennes. 

Il arrive très-souvent que des particules sul- 
phureuses, bitumineuses, etc., sont élevées par 
Faction du soleil dans l'atmosphère terrestre ,* 
dans un temps où régnent des vents contraires. 
Ces vents portent ces particules , encore chaudes , 
les unes contre les autres , et ce? différents 
chocs 7 produisent Je v même effet que produit le» 
frottement sur un globe ou sur un plateau de 
verre. 

5 . Parmi les'rfuages, les uns sont totalement 
électriques , les autres ne sont électriques qu'à 
demi , les autres enfin n'ont aucune espèce d'é* 
lectricité actuelle. - Les premiers contiennent des 
particules sulphureuses , bitumineuses , etcï, 1 qui 
se trouvent dans l'état actuel d'électricité. Les 
seconds sont peu éloignés des premiers. Les troi- 
sièmes en sont très-éloignés. 

6°. Les' nuages totalement électriques sont en- 
tourés d'une atmosphère électrique dense; les 
nuages à «kmz-électriques sont entourés d'une 
atmosphère électrique rare; et les nuages qui n'ont 
aucune espèce d'électricité, sont privés de toute 
atmosphère électrique. 

7 . L'atmosphère électrique rare ne vient aux 
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nuages à dkm/-électriques , que parce qufils se 
trouvent dans le voisinage des nuages totalement 
électriques. 

8°. Les nuages totalement électriques sont ceux 
qui portent le tonnerre dans leur sein. Et comme 
un nuage n'est totalement électrique , que parce 
contient beaucoup de particules sulphureuses ,. 
bitumineuses, etc., qui sont, dans l'état actuel 
d'électricité, c'est-à-dire, lorsqu'il contient des. 
particules qui se sont élevées dans l'atmosphère 
terrestre , dans un temps où des vents contrai- 
res règnoient , n'avons-nous pas raison de con- 
clure qu'il y a plus de nuages sans tonnerre ,, 
qu'il n'y en a qui renferment ce terrible météore 
dans leur sein ? 

Voilà le système que les expériences de M* 
Franklin m'ont donné occasion de feire sur les 
causes physiques du tonnerre. Je comprends; 
qu'il ne sera pas du goftt de ceux qui rejettent 
mon système général sur l'électricité; mais je 
comprends aussi que s'il a quelque degré de 
bonté , il rendra par-là même probable tout ce 
que je vous ai dit dans mes différentes leçons 
sur l'électricité, et sur-tout dans les 13 e ., 14 e . 
et i^A- leçons de ce volume. Relisez ces trois 
leçons, méditez demain sur V ensemble de mon 
système ; vous serez en état après demain d'ex- 
pliquer , sans mon secours , la plupart des effets 
du tonnerre. ■ 

Caroline. Nous vous obéirons à la lettre; je 
prévois déjà que nos explications n'auront rien 
de forcé, rien même qui ne soit naturel. Con- 
tinuons l'arithmétique ; nous savons extraire les 
racines carrées et cubiques d'un carré , d'un cube 
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quelconque numérique proposé. Que nousapprea- 
drez-yous maintenait? 

Le Maître. Les fractions se rencontrent , pour 
ainsi dire à , chaque pas , dans tous les livres de 
Physique. Il est nécessaire que vous sachiez 
opérer sur les nombres fractionnaires comme 
vous savez opérer sur les nombres entiers. C'est- 
là ce que je vous apprendrai dans les quatre derniè- 
res leçons de ce volume. Commençons. 
Caroline. Qu'est-ce qu'une fraction? 
Le Maître. On appelle fraction deux chiffres 
fun sur l'autre, séparés par une ligne horizon- 
tale ; ces deux chiffres signifient une ou plusieurs 
parties de l'unité. Le chiffre supérieur s'appelle 
numérateur et l'inférieur dénominateur. Ainisi £ si- 
gnifie un quart. Elle a le chiffre 1 pour numé* 
rateur et le chiffre 4 pour dénominateur. La pre- 
mière opération qu'on fait sur les fractions est 
celle de les réduire à une même dénomination , 
sans rien changer à leur valeur réelle. L'on me 
dit , par exemple , de réduire à une même déno- 
mination les fractions A et B. 

A B C D 

» 1 • 9 

3 4 1*1» 

Pour réduire les fractions A et B à une même 
dénomination , sans changer leur valeur réelle , 
je multiplie les deux termes de la fraction A par 
le dénominateur de la fraction B, et j'ai la frac- 
tion C. Je multiplie ensuite les deux termes de 
la fraction B par le dénominateur de la fraction 
A , et j'ai la fraction D. Les fractions C et D 
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ont le même dénominateur , et elle ont la même 
valeur réelle que les fractions A et B. En effet 
8 est les deux tiers de 1 2 , comme 2 est les deux 
tiers de 3. De même 9 est les trois quarts de iz , 
comme 3 est les trois quarts de 4. 

Faut-il additionner les fractions A et B , voici 
comment j'opère. 

A B C D E 

» f • 9 »T 

f A I* S» IS 

Pour additionner les fractions A et B , je les 
réduits d'abord à une même dénomination , et 
j'ai les fractions C et D. J'additionne ensuite les 
deux numérateurs des fractions C et D, sans 
changer leur dénominateur , et j'ai la fraction E 
qui me donne la valeur des fractions A et B addi- 
tionnées ensemble. 

Caroline. Mais la fraction E n'est pas une frac- 
tion , puisqu'elle vaut plus que l'unité. 

Le Maître. La fraction E est une fraction im- 
proprement dite; elle vaut en effet 1 -i-~. Je 
n'en suis pas surpris ; les fractions A et B addi- 
tionnées valent plus que l'unité. 

Caroline. Appretiez-nous maintenant à sous- 
traire la fraction A de la fraction B. 

Le Maître. Voici comment j'opère. 
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Pour soustraire la fraction A de la fraction B, 
je les réduits d'abord à une même dénomination , 
et j'ai les fractions C et D. JPpte ensuite le numé- 
rateur de la fraction C du numérateur de la frac- 
tion D , et j'ai la fraction £ , c'est-à-dire , que 
«i j'ôte 7 de 7 , il me restera ~. 

Théodore. Nous vous avons suivi. Appre- 
nez-nous maintenant à multiplier les fractions 
A et B. 

Le Maître. La chose est très-facile. 

ABC 

T * *» 

Pour avoir la fraction C qui représente le pro- 
duit de la fraction A par la fraction B , je multi- 
plie les numérateurs Pun par l'autre et les déno- 
minateurs l'un- par l'autre, 

Théodore. Cette opération me paroît fausse. 
Le produit est plus grand que le multiplicateur et 
le multiplicande pris chacun solitairement ; et ici 
il est moindre. Car enfin — = 7. Or 7 est moin- 
dre que 7 et que 7. Supposons que Funité vaille 
un sou; vous aurez 7= 8 deniers, et 7!= 9 
deniers. Multipliez 9 4eukrs par 8 deniers , vous 
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aurez 72 deniers* Pourquoi , par votre opéra* 

tion 9 n'avez vous que £ = 7 = 6 deniers ? 

Le Maître. Par la multiplication toutes les 
mesures sont élevées au carré. Vous avez pour 
produit, j'en conviens, £ = f. Mais c'est la 
moitié d'un sou carré. Or un sou carré vaut 144 
deniers dont la moitié vaut 72 deniers. 

Théodore. Apprenez-nous enfin à diviser les 
fractions A et B, l'une par l'autre. 

Le Maître. Jetez les yeux sur l'exemple suivant* 
U s'agit de diviser \ par ~. 

A B C 

Diviseur Dividende Quotient 
i i. 2 

Pour diviser la fraction B par la fraction A , 
j'ai multiplié le numérateur de la fraction B par 
le dénominateur de la fraction A , et j'ai eu le nu- 
mérateur du quotient C. J'ai ensuite multiplié le 
dénominateur de la fraction B par le numéra- 
teur de la fraction A , et j'ai eu le dénomina- 
teur du quotient C. 
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XXIV. L K Ç N( 4 ), 
Dès effets du tonnerre* 

A-jE Maître. Me suîs-je fait illusion à moi-mêrté j 
lorsque je vous ai dit que mon système sur 1* 
tonnerre vous fournitoit des explications qui 
n'auroieftt rien de forcé f rien même qui ne ffiç 
très-naturel? 

Caroline. Nous avorts tiiédité Stif vôtfe systèmç 
général d'électricité , et sur votre système parti-* 
cûlier sur les causes physiques du tonnerre ; nous 
avons relu avec attention les lççons 13, 14 et 
iç de ce volume J nops sommes en état dévoua 
repondre ; vous pouvez nous interrôgen 

Le Maître. Comment etfpliquez^vous * Caro^ 
line , la production des éclairs qui ont coutume 
de précéder le tonnerre ? 

Caroline. Je les explique coiftme vous âveai 
-expliqué l'étincelle électrique ; leur explication 
se présente comme d'elle-même. Un » homme 
non-isolé, nous dveypou* dit, approche*-t-il te 
bout du doigt d'un corps quelconque fortement 
çlectrisé , - pat exemple - f du conducteur de là 
machine ? alors l'atmosphère dense de celui-ci , 
par lai loi dé l'équilibre entre deu* liquides homo- 
gènes, se porte vers l'atmosphère rare de celui^ 
là , à peu près comme l'air extérieur se portie 
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vers l'air contenu dans une chambre dans laquelle 
on vient d'allumer du feu. Ces deux atmosphères, 
composées de parties inflammables , se mêlent 
avec impétuosité, se choquent avec force , et 
par-là même s'enflamment nécessairement. Voilà 
ce qui se passe en petit dans Félectrici té artificielle, 
et voici ce qui se passe en grand dans l'électricité 
naturelle. 

Les éclairs consistent en plusieurs grosses bluet- 

-fles que donne le nuage électrisé. Est-il possible 

que les vents contraires portent un nuage à-demi 

électrique contre un nuage totalement électrique , 

sans que l'atmosphère dense de celui-ci «envoyé 

de sa matière à l'atmosphère rare de celui-là t 

Et est -il possible c[ue cela arrive , sans qu'il f ,jr 

-ait mélange, choc et inflammation d'un nombre 

innombrable de particules inflammables ? J'ai 

. donc eu raison de aire que, dans votre système > - 

la formation des éclairs se présente comme d'elle» 

même. 

Le Maître. Expliquez , Théodore , d'où vient 
- te bruit qui accompagne le tonnerre. 

Théodore. Je ferai comme Caroline; elle a 
.comparé l'étincelle électrique avec les éclairs ; je 
comparerai le petit bruit qui l'accompagne avec 
ce bruit épouventable toujours inséparable du 
tonnerre. 

D'où vient donc le petit bruit doat Pétincelle 
électrique est toujours accompagnée ? Ne voyez- 
vous pas, nous ave%-vous dit y que l'ait placé 
entre l'atmosphère dense et l'atmosphère rare 
est chassé par le mélange et dilaté parfinflamma- 
tien. Cet air , en vertu de son élasticité, reprend 
son premier état; et c'est en le reprenant, qu'il 
cause le petit bruit dont l'étincelle électrique est 
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toujours accompagnée. Cela supposé , voici corn* 
ment je raisonne. 

Si un peu d'air chassé par l'étincelle électrique; 
cause un bruit sensible, quel bruit épouventable 
ne doit pas causer- cette *grande quantité d'air 
chassée , lors de la formation des éclairs } Il 
" doit y avoir autant de différence entre ces deux 
; britits ; qu'il y en à entre l'éclair et l'étincelle 
électrique. 

* Le Jftâttrï. Je n'ai pas aussi bien expliqué; 
/ dans mon Dictionnaire de Physique , ces deux 

premiers phénomènes que vous venez de le faire. 
•Continuons. Quand est-ce , Caroline * que le 
'nuage qui porte le tonnerre , éclate en foudres et 
c en carreaux ) 

Caroline. Suppose* les vents contraires assez 

forts pour lancer avec violence le nuage à demi- 
1 électrique contre le nuage totalement électrique ; 

l'un et l'autre se briseront en des millions dç 

{rièces ; et tandis que le premier donnerai la pluie 
a plus abondante, le soufre et le bitume enflam- 
més sortiront avec impétuosité du sein du se- 
' cond , et causeront-le* plus grands ravages sur la 
terre. .. 

Mais' ce qu'Qn appelle pierre de tonnerre srtftl 
quelque téafftê^ > ' ' 
Le Maître. La. pierre, du tonnerre . n'a jamais 
; existé que : dans l'imagination des Poètes qui t 

* pour dofrnèr plus Më^force à leurs Vers ^ ont re- 
présenté Jupiter lançant ses foudres et'ses'car- 

'YeaUx.sftrlàtpte des. martels.- L'air est trop léger 
~p0uty pouvoir soutenir tin epros aâssr peiaht 
que la pierre.^ Expliquez ,' •Thêûabre ^ pourquoi 
t npufc avons : c^êÉqûefoisrdej édlairs sahs tonnerres , 
" et quelquefois des-tôn^res-iàtt* édairs. 
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Théodore. Tout cela s'explique très-facilement 
dans votre système. Le choc d'un nuage à demi- 
«Électrique contre uq nuage totalement électrique , 
n'est-il pas assez fort pour briser l'un et l'autre 
en des millions de parties ? Nous avons alors 
nécessairement des éclairs sans tonnerres. 

Deux nuages totalement et également électri- 
cités sont-ils portés avec violence l'un contra 
1 autre par des vents contraires , nous avons le 
. tonnerre , et nous ne devons avoir aucun éclair. 
Et comment pourrions-nous en avoir ? Ces deux 
nuages n'ont-ils pas un égal degré d'électricité ? 
Ne sont-ils pas entourés d'atmosphères d'une égale 
densité ? Est-ce qu'un homme, placé sur le gat- 
teau de résine 9 tire des bluettes du conducteur , 
.lorsqu'il communique avec lui par une chaîne de 
métal ? Le phénomène est le même. 

Le Maître. Vous avez raison ; je crois même 
que ce n'est que àqas mon système qu'on peut 
.expliquer un pareil effet; Remarquez cependant 
que , .lorsqu'il se trouve entre notre cèil et les 
nuages brisés, quelqu'autre nuage capable d'absor- 
bet la luqiière que,£çflh$nt tJ les bliiçttes électri- 
ques , l'on dit alors que nous avons dès tonner- 
res sans éclairs. L'on feroit roxetpc.de dire qpe nous 
avons des tonnerres dont lés éclats ne . parvien- 
nent pps jusqu'à np»&. , , "["}.*> 
, . Caroline. Est-il vrai qiîê J le son des clochas 
- est capable de détourner le ! nuage qui porte la 
foudre? 
Le Maître. Cela est tantôt vrai et tantôt faux: 
: Ce- nii^ge est-il encore éloigné ï le son des clo- 
ches agitant Pair, l'empêchera d'approcher de 
l'endroit où Ton sonné ; mais se trouve-t-il par 
malheurs ou sur le clocher ou près du clocher i 
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tlors l'agitation de l'air ne servira qu'à dispo- 
ser le nuage électrique à s'ouvrir , et la foudre 
tombera sur la tête du sonneur peu physicien. 

Nous lisons dans l'histoire de l'Académie des 
sciences , année 171 9 , pag. 21 , que dans la basse 
Bretagne , le 1 5 avril 1718^4 heures du matin , 
il fit trois coups de f onrtef re qui tombèrent sur 
;24 églises situées entre! Landerneaii et St. Paul 
de Léon: c'étoient précisément les églises oM'on 
sonnoit pour écarter la foudre. Celles où l'on 
ne sonna pas, furent épargnées. 

Théodore. L'on attribue à certains tonaerres 
«les effets , incroyables. Ce sont sans doute des 
histoires qu'il faut regarder comme des contes faits 
à plaisir. 

Le Maître. Quels sont ces effets ? 

Théodore. L'on #ssure que certains ton- 
nerres *>nt fondu la lame d'une épée , sans en- 
dommager le fourreau , et que certains autres ont 
brûlé le fourreau , sans dissoudre l'épée. 

Le Maître. Ces faits sont vrais. 

Théodore. Comment les expliquez- vous danç 
wtre système? 

Le Maître. Très-facilement. Mon système sur 
le tonnerre nous dévoile tout ce qu'il y a de 
plus caché dans ce mécanisme. Le feu électrique 
est-il joint à des exhalaisons fort légères ? il n'a- 
gira que contre les corps qui n'auront pas des 
pores assez ouverts pour lui donner passage } 
il fondra donc la laine d'une épée , sans en en- 
dommager le fourreau* 

Le feu électrique au contraire a-t-il poitf 
aliment une exhalaison plus grossière ? son action 
ne se portera que contre les corps dont les porcs 
sont assez grands çt assez évasés ; elle sera nulle 
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vis-à-vis ceux dont les pores sont resserrés ; ce 
sera donc le fourreau qui dans cette occasion sera 
le seul endommagé. 

Théodore. Nous ne vous demanderons pas 
s'il est possible de savoir . à quelle distance se 
trouve le nuage qui contient le tonnerre ; nous 
savons que la chose est très-facile , lorsqu'on 
connoît la vitesse du son et qu'on la compare 
avec celle de la lumière* Vous nous avez mis, 
assez au fait de tout ce qui a rapport à cette im- 
portante matière dans la lS e . leçon du premier 
volume , pag. z8x et suivantes, pour avancer 
sans crainte ce qui suit i 

Le bruit suit-il immédiatement l'éclair ? le 
nuage électrique est très-proche. 

Comptez- vous une seconde de temps , ou un 
battement de pouls entre l'éclair et le bruit? le 
nuage électrique est à 173 toises. # 

En comptez-vous deux ? il est à 346. 

En comptez- vous quatre* il est à 691 toises 4 etc* 

Explique-t-on bien j dans les autres systèmes 
sur le tonnerre , les ' effets de ce terrible 
jaétéore? 

Le Maître, Vous en jttgérez vous-même ; le 
vais vous les mettre sous les yeux. Je commence 
pour celui de M, Franklin. 

M. Franklin propose sort nouveau système 
sur les causes du tonnerre dan$ les 41 premières 
pages dm tome 2 de son ouvrage. En voici les 
points principaux; vous verrez par-là combien 
grande est la différence qui se trouve entre son 
système et lç mien sur le même sujet. 

t °. L'océan est un composé d'eau , corps non T 
électrique , et de sel , corps originairement 
électrique, •..„„..• 
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2°. Les nuages formés des eaux de la mer sont 
fortement élêctrisés , et ils retiennent le feu élec- 
trique , jusqu'à ce qu'ils aient occasion de le com- 
muniquer, 

3 . Les tempêtes qui régnent sur la mer et qui* 
portent les particules d'eau les unes contre les 
autres , causent des espèces de frottement qui 
rendent les eaux de la mer , et par conséquent 
les nuages qui en sont formés, des corps actuel- 
lement électriques. 

4 . Le soleil fournit ou semble fourqir le feu 
commun à toutes les vapeurs qui s'élèvent tant 
de la terre, que de la mer. 

5 . Les vapeurs qui ont en elles du feu élec- 
trique et du feu commun , sont mieux soutenues 
que celles qui n'ont que du feu commun. Car, 
lorsque les vapeurs s'élèvent dans la région la plus 
froide au-dessus de la terre , le froid , s'il dimi- 
nue le feu commun, ne diminue pas le feu 
électrique. • 

6°. De là les nuages formés par des vapeurs 
élevées des eaux fraîches de la terre , des végé- 
taux , de la terre humide , etc. , déposent leur 
eau , et plus vite et plus aisément , n'ayant que 
peu de feu électrique pour repousser les molé- 
cules et les tenir séparées , de sorte que la plui 
grande partie de l'eau élevée de la teite, est 
abandonnée et retombe sur la terre. 

7 . Les nuages formés par les vapeurs élevées 
de la mer,, ayant les deux feux, et sur-tout une 
grande quantité de feux électriques , soutiennent 
fortement leur eau , s'élèvent à une grande dis- 
tance , et étant agités par les vents contraires , 
peuvent l'amener au milieu du plus vaste con- 
tinent. 
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8°. Si ees nuages sont poussés par des vents 
contre des montagnes , ces montagnes étant moins 
étectrisées f les attirent, et dans le contact empor- 
tent leur feu électrique ; et comme elles sont 
froides , elles emportent aussi leur feu commun : 
de là les molécules pressent vers les montagnes , et 
se pressent l'une l'autre. Si l'air est peu chargé, 
le nuage tombe seulement en rosée sur le sommet 
et sur les côtes des montagnes ; il forme des fon- 
taines et descend dans les vallées en petits ruis- 
seaux , qui par leur réunion font les grands coin 
rans et les rivières. S'il est fort chargé , le feu 
électrique sort touNà-la-fois d'un nuage entier , 
et en l'abandonnant il brille comme un éclair et 
craque avec violence : les particules d'eau se 
réunissent d'abord faute de ce feu , et tombent en 
grosses ondées. 

9°. Lorsque le sommet des montagnes attire 
ainsi' les nuages, et tire le feu électrique du pre-* 
mier nuage qui l'aborde, celui qui suit , lorsqu'il 
approche du premier nuage actuellement dépouillé 
Je son feu , lui lance le sien et commence à dé* 
poser son eau propre» Ee premier nuage lançant 
de nouveau ce feu dans les montagnes , le troi- 
sième nuage approchant , et tous les autres arri- 
vant successivement , agissent de la même ma~ 
nière. De là les déluges de pluie , les tonnerres , 
les éclairs , etc. 

. xç>. Quoiqu'un pays soit uni et sans monta- 
gnes qui interceptent les nuages électrîsés, il y a 
cependant encore des. moyens pour les obliger 
r à déposer Je ur? eaux; car, si un nuage électrisé 
veaaot de J^mer* rencontre dans l'air un nuage 
élevé de la terre , et par conséquent non-électri* 

*é 9 le premier lancera son feu dans le dernier,,.. 
V 
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la commotion donnée à l'air contribuera à pré- 
cipiter l'eau, non seulement de ces deux nuages , 
mais des autres qui les avoisinent. De là les chûtes 
<de pluie soudaines immédiatement après la lumière 
des éclairs. 

ii°. Lorsqu'un grand nombre de nuages de mer 
rencontre une quantité de nuages de terre , les 
étincelles électriques paroissent s'élancer de diffé- 
rens côtés; et comme les v nuages sont agités et 
mêlés pair les vents , ou rapprochés par la force 
de l'attraction électrique , ils continuent à donner 
et à recevoir étincelles sur étincelles , jusqu'à ce 
que le feu électrique soit également répandu 
dans tous, 

12.°. Quand les nuages électriques passent sur 
\m pays , les sommets des montagnes et des arbres % 
les tours élevées, les pyramides, les mats des 
vaisseaux, les cheminées, etc., comme autant 
d'éminences et de pointes , attirent le feu électri- 
que , et le nuage entier s'y décharge. 

13 . La connoissance du pouvoir des pointes 
pourroit être de quelque! avantage aux hommes 
pour préserver les maisons , les églises , les 
vaisseaux , etc. , des coups de la foudre , en nous 
engageant à fixer perpendiculairement sur les 
parties les plus élevées de ces édifices, des verges 
faites en forme d'aiguilles et dorées pour préve- 
nir la rouille ; et du pied de ces verges un fil d'archal 
abaissé vers l'extérieur du bâtiment dans la terrç 9 
ou autour d'un des haubans d'un vaisseau , ou 
sur le bord jusqu'à ce qu'il touche l'eau. Ces 
|yergçs de fer ne tireroient-elles pas probable- 
ment le feu électrique en silence hors du nuage , 
avant qu'il vint assez près pour frapper ; et par 
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ce moyen ne pourrions-nous pas être préser- 
vés de tant de désastres soudains et effroyables ? 

14 . On doit entendre fort peu de tonnerres 
en mer , lorsque Ton est fort éloigné de la terre. 
Voilà les points principaux du système de M, 
Franklin sur les causes du tonnerre. 

Théodore. Nous sommes trop contens du vôtre , 
pour adopter celui-ci. M. Franklin Ta calqué sur 
son système général d'électricité dont vous nous 
avez fait cpnnoître tous les défauts dans la 17 e . 
leçon de ce volume. 

Caroline. Il faut avouer que M. Franklin a des 
ressources infinies dans l'esprit pour faire valoir 
ses principes. Ce qu'il a dit sur les paratonnerres 
m'a fait un plaisir infini. Ils seront la matière de 
la leçon suivante. Qu'il me tarde que vous nous 
la fassiez ! Avez- vous encore quelqu'autre systè- 
me à nous exposer ? 

Le Maître. J'ai encore i vous exposer celui de 
Descartes. D a été suivi jusqu'à Franklin et il~ 
méritoit de l'être. Il en a fait le sujet de son 
septième discours de son traité sur les météores. 

Les orages que les éclairs , les tonnerres et la 
foudre accompagnent , dit Descartes , sont cau- 
sés par la chute subite d'une nue sur l'autre et par 
l'inflammation des exhalaisons sulphureuses , 
liitreuses , bitumineuses , qui se trouvent , ou entre 
les deux nues ou dans les deux nues qui se sont 
choquées. Cette idée lui vint sur le sommet des. 
alpes, au mois de mai 1625. Il raconte lui-même 
que de gros tas de neige , qui tombent les uns 
sur les autres , faisoient un bruit si terrible , 
qu'on le confondoit quelquefois dans les vallées 
voisines avec le bruit du tonnerre. 

U tâche epsuite d'expliquer les principaux effets 
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de ce dangereux, météore. S'il a précédé , dit-il 9 
de grandes chaleurs et que le temps ait été sec , . 
il y aura nécessairement dans l'atmosphère une 

Srande quantité d'exhalaisons très-subtiles 9 très- , 
isposées à s'enflammer. Alors quelque petite 
que soit la nue supérieure , quelque lentement . 
qu'elle descende , et quelque peu d'air qu'elle, 
chasse , il paroîtra nécessairement une flamme 
légère qui se dissipera à l'instant , et l'on aura des 
éclairs sans tonnerre. 

S'il n'y à pas dans l'air des exhalaisons propres 
a s'enflammer 9 et que la nue supérieure des- 
cende avec impétuosité , il y aura des tonnerres, 
sans éclairs. 

L'exhalaison sulphureuse et bitumineuse pourra 
être si subtile et si pénétrante , elle pourra telle- 
ment participer de la nature des sels volatils , que, 
ne faisant aucun effort contre les corps qui cède* . 
ront , elle dissoudra , brisera tous ceux qui lui fe~ ' 
ront quelque résistance. Combien de fois la fou* 
dre n'a-t-elle pas rompu les os , sans endomma- 
ger la chair ? Combien de fois n'a-t-elle pas fondu 
l'épée , sans toucher au fourreau } C'est alors une 
espèce d'eau forte qui dissout les métaux les plus 
durs et qui n'a point d'action syr la cire ; c'est, 
un vent violent qui déracine un gros chêne et 
qui épargne un foible roseau. L'exhalaison a des 
effets contraires , lorsqu'elle est composée de 

Sarties -crasses et compactes. Tel est le système 
e Descartes sur le tonnerre. l 

; Caroline. L'on a raison de regarder Descartés 
comme le plus grand Physicien que la France 
ait eu. Avez-vous encore quelque chose à nous 
dire sur ce terrible météore. 
Le Maître, J'ai encore à vous feire part dç 
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3uelques observations constatées dans l'histoire 
e h Physique. 

Au sommet des Alpes et des Pyrénées on jouit 
souvent du ciel le plus serein , tandis qu'on voit 
sous ses pieds des orages épouvantables qui rava- 
gent les campagnes ; et sur ces hauteurs l'on a à 
craindre , non pas la foudre qui peut y tomber $ * 
mais celle qui peut y monter. 

Caroline. Tous les tonnerres qui grondent 
sur nos tètes , ne tombent .donc pas sur la 
terre. 

Le Maure. De cent tonnerres dont le bruit 
nous épouvante , quatre-vingt-dix-neuf au moins 
éclatent dans les airs. Vous en voyez sans doute 
la raison^ 

^ 

Caroline. Je vou} avoue que non. 

Le Maître. Les nues supérieures sont moins 
denses que les nues inférieures. 

Caroline. J'y suis. Les nues supérieures oppo- 
sent moins de résistence que les nues inférieures. 
Le tonnerre doit donc plus souvent éclater dans 
les airs , que tomber sur la terre. Je ne crain- 
drai plus tant le tonnerre. Reprenons les fractions. 
.* « 

Le Maître. Aux fractions numériques succèdent 

naturellement les fractions algébriques. Ce sont 

> deux lettres séparées , l'une de l'autre , par une 

ligne horizontale. La lettre supérieure s'appelle 

numérateur , et l'inférieure dénominateur. Dans 

a 

la fraction b a est le numérateur et b le dénomi- 
nateur. On opère sur les fractions algébriques 
comme sur les fractions numériques. 



y 
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Théodore, Cela nous suffit ; nous n'avons pas 
besoin de votre secours: Je vais additionner et 

■ • l a ç 

soustraire les fractions b , d > après les avoir ré- 
duites auparavant à une même dénomination. 

a c ad bc 
b* d bd M : . 
Pour réduire les fractions 1 et 2 à une même 
dénomination , j'ai multiplié là fraction 1 par le 
dénominateur de la fraction îj^et j'ai eu la frac- 
tion 3 . J'ai ensuite multiplié ik fraction 2 par le 
dénominateur de la fraction 1 , et j'ai eu là fraction 
4. Les fractions 3 et 4 ont évidemment la même 
valeur que les fractions 1 et i'; vous nous avez 
dît que les lettres communes au , numérateur et 

. a ad ^ 

au dénominateur se détruisoient ; donc b == Eâet 

c bc 

1=^ bâ; c'est Jà un principe consigné dans làneit- 
vième leçon de ce volume. Je vais maintenant 

additionner les fraction E 3. * T; ? - , 

• " I '•' 'lr -'-3 •- •4''' ' A 5 " •> l 

a . .c ad bc ;,a£*ferb£ :n :* 



*f— c 



1) d bd bd ;. btf . ,. .r' 

J'«y d'abord réduit tes fractions j et 2, à une; 
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même dénomination , et j'ai eu les fractions 3 et 
4. J'ai ajouté le numérateur de la fraction 3 au 
numérateur de la fraction 4 , en leur donnant 
le même dénominateur, et j'ai eu la fraction ç 
qui représente h somme des fractions 1 et z. 

Faut-il soustraire la fraction d dç la fraction b i 
Yoici comment j'opère. ... 



r .* 



i a , c ad bç ad— bc 

r i . ' : '* 

.* • .d • W ,.W , W , ,...:; 

Pai d 5 abord réduit les fractions * et x à une 
jttâme déacwaination , et j'ai eji lesjfractiotis 3. «t 
4/ Jfei lotistrairje nmmérateur de la fraction 4 
-4u numérateur «le «fa fraction .3 r,> «ileur doftnàkt 

dcjnêaç .tiéfloçiwwtew , «t foinula fraction h $ 
jguiwpBÇjBWtte.ççfliJÛl y a^fijegfe, après a-y.pir 

c a 

#QU$trait Ja fraçt&p ïfàte&W&Qb to£ffltoltf}*iya 
continuer* , •— > ? • •• 

Caroline Je vgis d'abord çultipljer la frac- 

a c 

don £ ^rta^ acttbn S , et ensuite diviser celle- 
là par cdfe-cû ! ; u 



r * "* r • . ' ' 



• » 
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1 2 3 

a c ac 

T T bd 

Pour multiplier la fraction 1 par la fraction 2 , 
j'ai multiplié les numérateurs et les dénomina- 
teurs l'un par l'autre , et j'ai eu la fraction 3 qui 
représente le produit de la fraction 1 par la frac- 
tion 2. Je vais maintenant diviser la fraction 1 
par la fraction 2. 

* 2 3 

Dividende Diviseur Quotient 

a. c ad 

. . ■. • . 

1T T bc 

Pour diviser la fraction 1 par la fraction 2 , j'ai 
multiplié le numérateur de la fraction 1 par le 
dénominateur de la fraction 1 et j'ai eu le numé- 
rateur du quotient 3. J'ai ensuite multiplié le dé- 
nominateur de la fraction x par le numérateur de 
la fraction 2 , et j'ai eu le dénominateur du quo~ 
tient 3. Avez- vous encore quelque chose à nous 
dire sur les fractions ? 

Le Maure. J'ai encore à vous dire des choses 
très-essentielles ; j'ai à vous parler des fractions 
.décimales. Ce sont des fractions qui ont pour 
dénominateur les quantités 10, 100, 1000, ioooq, 
etc. Voici ce qu'un Physicien ne sauroit ignorer 
sur cet article. 

1 °. On n'écrit jamais le dénominateur de ces 
sortes de fractions ; 6ri sait qu'il contient toujours 
autant de zéro , qu'il y a de chiffres dans le numé- 
rateur de la fraction ; on sait encore que ces zéros 
sont toujours précédés de l'unité i on sait enfin 
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que les premiers chiffres séparés des autres par 
une virgule , sont des nombres entiers qui n'ap- 
partiennent pas à la fraction décimale. Ainsi 3 f 
42, signifie 3 , T ^. De même 25 , 143 signifie 25 
££. Enfin o , 0042 signifie o , ££ == o , r ^ , 
c'est-à-dire , que lorsque la quantité Commence 
par o , et que ce o est séparé du reste par un* 
virgule, alors la fraction décimale n'a aucun 
nombre entier. 

2 . Lorsque la fraction décimale n'a qu'un 
chiffre , son dénominateur est *ro ; lorsqu'elle en 
a 2 , il est roo , lorsqu'elle en a 3 , il est 1000 ; 
lorsqu'elle en a 4 , H est 10000 , etc. 

3 . ta première opération qu'il Faut faire * est 
de transformer une fraction ordinaire en fraction 
décimale, sans changer Sa valeur réelle. Pour 
-transformer la fraction 7 en une fraction décimale 
dont le dénominateur soit 10, j'ajoute un ô au 
numérateur, j'ai 20 que je divise par le dénomi- 
nateur 5 ; le quotient 4 me donne la décimale 
que je demande. En effet 7 ==** tr» Ainsi au lieu de 
de marquer 7 , je mettrai ô, 4. L'on ne peut donc 
transformer une fraction ordinaire en fraction 
décimale, que lorsque la division peut se faire 
exactement et sans reste, à moins qu'on ne hi 
transforme en une fraction dont le dénominateur 
soit au moins roooo , parce qu'alors le restant 
après la dernière opération peut se négliger sans 
•conséquence. Transformez , Théodore , 7 en une 
fraction décimale dont le dénominateur soit 

ïooq. ■■-'•. 

Théodore^ Rajoute trois zéro au numérateur 2* 
Je divise 2000* par 5 ; et le quotient 400 me donne 
ce que je cherche. Ainsi au lieu de mettre 7 , je 
mettrai o , 400. 

XXVc Leçon. 



/ 
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XXV. L E ç o n(*). 
Des Paratonnerres. 



L 



E Maître. On appelle paratonnerres toute ma- 
chine dressée sur un lieu élevé , pour empêcher 
qu'il ne soit frappé de la foudre. Vous avez sans 
doute remarqué » dans la leçon précédente , que 
nous dévions l'invention de cette belle machine 
à l'ingénieux Franklin. L'on n'a parlé jusqu'à 

E résent que des paratonnerres qui défendent les 
âtimens de là foudre ; j'en ai inventé un qui en ' 
défendra les personnes , et voilà pourquoi je les 
divise en fixes et portatifs. 

Caroline. Commençons par ces derniers^ ils 
mê paraissent encore plus utiles que les premiers. 

Le Maître. La chose n'est pas possible ; vous 
ne me comprendriez pas. 

Caroline. Comment construit-on donc un pa- 
ratonnerre fixe? 

. Le Maître. Rien de plus simple que cette utile • 
machine. Ayez upe barre de fer de figure cylin- 
drique , depuis 1 jusqu'à 4 pouces de diamètre , 
dont l'extrémité supérieure' sera terminée en 
aiguille. La hauteur de la barre sera aussi arbi-< 
traire que son diamètre ; je ne voudrois pas 
cependant qu'elle fût de moins de dix et de plus 
de vingt pieds. 



(*) C'est la cinquante-unième leçon du Cour* de Phf* 
fjftue à la portée de tout le monde. 

Tem. II. * Bb 
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* Ayez un support de verre massif plus oiunoîos 
épais et plus ou moins large > à là volonté du 
Physicien qui dirige le paratonnerre. Faites au 
milieu de ce support un trou circulaire > plus ou 
moins grand , suivant le diamètre et la hauteur 
de la barre de fer ; ce trou ne doit pas être pro- 
longé jusqu'à la surface inférieure du support ; 
il doit y avoir au moins deux pouces de verre 
solide entre cette surface inférieure et l'excava- 
tion faite dans le verre. Faites entrer dans ce 
trou l'extrémité inférieure de la barre de fer; 
et pour peu qu'elle remue , fixez-la avec de la 
résine, où tout autre ciment qui $oit électrique 
pair frottement. Arrêtât solidement le support 
dans l'endroit le plus élevé du bâtiment que vous 
voulez garantir de la foudre ; dès-lors vous aurez 
mis en place la pièce principale de votre para- 
tçnnetfe. -* 

Ne vous en tenez pas là; vous auriez construit 
utie machine très-dangereuse. Pour la rendre 
utile , je dirois presque nécessaire , ayez une 
petite chaîne de qiétal dont vous attacherez Tune 
des extrémités à la barre de fer , quelques pouces 
au-dessus de son support. Menez cette chaîne 
par un conduit de verre ofe elle ne soit pas gênée ^ 
jusqu'à l'extrémité du couvert du bâtiment , cToît 
elle pendra librement , . pour se rendre dans un 
puits perdu ; vous aurez une machine qui mettra 
votre maison à l'abri de la foudre , sur-tout si + 
pour prévenir la rouille , vous faites dorer au 
moins la partie de la barre terminée en pointe. 

Caroline. Nous sommes assez au fait de l'é- 
lectricité , pour expliquer l'effet de cette bienfai- 
sance machine. 

Le Maître. Pallois vous y inviter. Expliquez- 
le f Caroline. 
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Caroline. Je le ferai très-facilement , parce que 
je vais rapprocher du paratonnerre la bouteille 
de Leyde et le tableau magique dont vous nous 
avez parlé dans les leçons 16 et î 7 de Ce volume* 
Qu'arrive-Nil, lorsque de ces corps fortement* 
electrisés Ton approche , à la distance de quelques 
pouces, la 'moindre pointe, celle même d'une 
aiguille? Toute Pélettficité de ces corps * attirée 

Sar la pointe, passe i sans exciter aucune espèce 
e commotion , dans l'homme non-isolé qui la 
tient à la main, et de ¥ homme à la terre dan* 
le sein de laquelle elte se dissipe , en se com- 
muniquant à toute la 'masse du globe* Cette 
dissipation se fait avec la plus grande promp- 
titude. 

Ce que nous faisons en petit dans l'électrï-» 
cité artificielle , la nature le fait en grand dans 
f électricité naturelle. Le tonnerre n'est daris le 
fond qu'une électricité naturelle aussi comprimée 
dans le nuage f qui porte dans sdn sein ce terrible 
météore , que l'est l'électricité artificielle dans le 
tableau' magique ou dans la bouteille 'de Leyde.. 
Si ce nuage passe sur un bâtiment armé d'un para- 
tonnerre , la matière électrigue qu'il contient % 
sera soutirée par la pointe oe la barre de fer f 
et coulera , par le moyen de la chaîne de métal , 
dans le puits perdu dont vous nous avez parlé t 
où elle éclatera \ souvent d'une manière sensi- 
ble, quelquefois (Tune manière effrayante, mais 
toujours sans aucune espèce d'inconvénient. 

Le Maître 4 La chose arriva en effet, le 3 du 
mois d'août 1782 » à Séefeld en Bavière , au 
château de M. le Comte de Torrin Séefeld. Dans un 
orage violent , accompagné de tonnerres affreux, la 
foudre deVoit naturellement tomber sur ce châ* 

Bb* 
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teau et y causer les plus grands dommages , s'il 
n'eût pas été défendu par un excellent paraton- 
nerre. Le fluide fulminant fut soutiré par la 
pointe de 'cette admirable machine , et conduit 
dans un puits perdu assez éloigné du château. 
Mais comme il n'avoit que six pieds de profon- 
deur , on vit , par l'explosion qui s'y fit , voler 
en tout sens les pierres et la terre dont il étoit 
couvert. 

Quelques mois après , l'Electeur de Bavière 
fit placer jusqu'à dix-sept paratonnerres sur son 
château de Nymphenbourg , et à l'exemple du 
Souverain , on en fit construire sans nombre dans 
tout l'Electorat. 

Il serait maintenant bien difficile de faire ré- 
munération des paratonnerres dressés dans l'an- 
cien, comme dans le nouveau monde. On est 
si convaincu de leur utilité , qu'on en a armé les 
magasins à poudre , pour les mettre à l'abri des 
funestes effets d'un météore , toujours à crain- 
dre en lui-même , infiniment plus à craindre 
encore, s'jl venoit à pénétrer dans ces sortes de 
bâti mens. 

Mais le diriez- vous, l'établissement des para- 
tonnerres ne s'est fait ni tout-à-coup , ni sans de 
grandes difficultés. 

Caroline. Je n'en vois pas la raison ; c'est une 
machine très-nécessaire, et M. Franklin, son 
inventeur , doit être regardé comme le bienfaic- 
teur de l'humanité. 

Le Maître. Des Physiciens, les uns peu au 
fait de l'électricité , les autres mal intentionnés 
et jaloux peut-être de la gloire du Docteur Fran- 
klin , déclamèrent très-indécemment contre cette 
utile machine. Peu contents de la faire regarder 
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comme inutile et comme ridicule , ils la dépei- 
gnirent comme préjudiciable au bjen public. Leurs 
«crits causèrent de temps en temps des émeutes 
populaires, et rendirent timides ceux qui au- 
roient voulu se procurer des paratonnerres : 
témoin ce qui se passa à Genève en 1771 , lors- 
que M. de Saussure , célèbre Professeur de cette 
Ville, en eut fait dresser un, pour garantir de la 
foudre sa maison et tout son quartier ; iljui fallut , 
pour tranquilliser les esprits , faire paroître un 
petit ouvragé sur l'utilité des conducteurs électri- 
ques , ouvrage dont il distribua gratis des exem- 
plaires à quiconque voulut en aller chercher au 
bureau d'avis : témoin encore ce qui se passa à 
Saint-Omer , en 1788 , contre M. Visseri de Bois- 
voilé dont l'ingénieux paratonnerre étoit impru- 
demment surmonté d'une apparence de globe 
fulminant et terminé par une épée qui sembloit 
menacer le ciel et braver la foudre. A la vue de 
cet appareil imposant , toute la ville fut en ru- 
meur ; on s'assembla en foule et en tumulte à la 
porte de la maison de M. de Bois-vallè ; et les 
Officiers Municipaux , dans la crainte d'une sédi- 
tion, portèrent un jugement provisoire par lequel 
il étoit ordonné de détruire à l'instant , et nonobs- 
tant toute appellation quelconque , cette machine, 
•regardée comme infernale. 
; Théodore. M. de Bois-vallé eut tort; il ne faut 
jamais inspirer au peuple des terreurs paniques* 
Son globe fulminant et son épée nue étoient des 
appareils inutiles et purement extrinsèques à son 
paratonnerre. Mais enfin quelles objections faisoitr 
on contre cette utile machine ? 

Le Maître. Elles sont si futiles, que je n'ose 
vous les rapporter ; je ne veux pas diminuer 

Bb } 
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l'estime que je vous al inspirée pour certains 
Physiciens. 

Théodore. N'importe; nous ne devons pas les 
ignorer. Nous dirons de ces Physiciens ce qu'on 
a dit du plus grand Poète de l'antiquité : quandoqup 
bonus dormitat Homerus. 

Le Maître, L'on dit d'abord que Richmann 
dont je vous ai raconté la mort tragique dans 
la *3 e . leçon de ce volume, fut tué par l'effet 
du paratonnerre qu'il avoit dressé sur le toit de 
son cabinet de Physique. 

Théodore. Quelle fausseté ! Quelle bévue ! A la 
mort de Richmann , les paratonnerres n'étoient 
pas connus; l'on ne connoissoit que la dange- 
reuse expérience de Marly-la-ville. Richmann fut 
tué par un attire-tonnerre et oon par un paraton* 
nerre. Il fit entrer , comme Ton dit , le loup dans 
la bergerie ; vous nous l'avez démontré dans la 
X3 e . leçon de, ce volume. Que àiuoa encore 
contre Içs paratonnerres? 

Le Maître. M. l'Abbé Nollet a fait tout son 
possible pour jeter du ridicule sur l'inventeur 
des paratonnerres. Quelle apparence peut-il y 
avoir , dit-il , que la matière fulminante , conte- 
nue dans un nuage capable de couvrir une grande 
ville, se. filtre, dans l'espace de quelques minu- 
tes , par une aiguille grosse comme le doigt ou 
par un fil dtf Jnétal qui serviroit à la prolonger? 
A quiconque auroit assez de crédulité pour se 
prêter à une pareille idée , ne pourroitron pas 
proposer aussi d'ajuster de petits tubes le long 
des torrents, pour prévenir les désordres de 
J'inondation. . Ainsi parle M. l'Abbé Nollet dan$ 

«a septième . lettre adressée ^u Docteur fx anihn % 
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Théodore. M. l'Abbé Nolletl parla apparem T 
tneot ainsi 9 lorsqu'on ne connoissoit les para- 
tonnerres que dans là théorie. Les faits ne se con- 
testent pas , quoiqu'on ne soit pas en état de les 
expliquer. Nierons-nous le pouvoir des pointes 
pour désélectriser presqu'à l'instant les corps. , 
parce que nous ne pouvons pas apporter la cause 
physique de ce pouvoir ? Les paratonnerres dé- 
sélectrisent les nuages ; voilà un fait bien cons- 
taté. Comment les désélectrisent-ils ? Peut-être 
ne pourra-t-on jamais l'expliquer d'une manière 
satisfaisante. 

Je trouve cependant fort extraordinaire qu'un 
aussi grand Physicien que M. l'Abbé Noliet ait 
fait sérieusement une comparaison soutenue entre 
l'eau et la matière électrique. L'eau a une gros- 
sièreté qui resserre dans cfcs bornes fort étroi- 
tes la vitesse qu'elle peut acquérir. La matière 
électrique a une subtilité qui la rend capable 
d'une» vitesse qu'on ne pourra peut-être jamais 
calculer. Il faut un temps considérable pour 

Su'une grande masse d'eau sorte du canal oîi elle 
toit contenue ; dans un instant indivisible et par 
une simple étincelle que l'on tire , l'on déséleç- 
crise une grande masse de corps isolés où la matière 
électrique étoit le plus accumulée. 

Le maître.. Ajoutez encore que l'eau est un des 
fluides le moins compressible et le moins élasûr 
que que nous connoissions. La matière électrique 
au contraire est le fluide peut-être le plus com- 
pressible et lf plus élastique qu'il y ait dans la 
nature. Aussi pensai-je , comme M. de Saussure , 

3ue par une aiguille de fer, grosse comme le 
oigt t ^ pourroit se filtrer en quelques minu- 
tes , non seulement la matière fulminante d'une 

Bb 4 ' 
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nuée , mais celle même qui est contenue dans le 
globe entier de la terre. 

Pour vous donner une idée des paratonnerres , 
je veux encore vous faire part d'une ingénieuse 
réflexion de M. de Saussure qui regarde la pra- 
tique de ces conducteurs comme une espèce 
d'inoculation du tonnerre. Dans l'inoculation de 
la petite vérole 9 * dit-il , Ton introduit volon- 
tairement dans lç corps un levain , pour se 
préserver de l'éruption violente que le venin qui s'y 
trou voit renfermé , auroit pu faire naturellement ; 
de même quand on érige un conducteur , on 
dérive sur lui peu-à-peu la matière fulminante 
de la nuée , pour prévenir la violente explosion 
qu'elle auroit pu faire d'elle-même. Et s'il y a 
des différences , elles sont toutes à l'avantage des 
conducteurs , puisqu'en employant ceux-ci , ce 
n'est pas sur votre propre corps , ni même sur 
celui de votre maison que vous dérivez la cause 
du danger , mais sur ûnfer isolé qui court seul les 
risques de l'opération. 

Caroline. Fait-on encore quelqu'autfe objec- 
tion contre les paratonnerres ? Si elles sont de la 
nature des deux précédentes » il ne faut pas être 
grand Physicien , pour y répondre ; Théodore 
les a pulvérisées. 

% Le Maître. L'on dit encore qu'il pourroit bien 
se faire qu'un paratonnerre , construit selon tou- 
tes les règles de la Physique , fût un préservatif 
pour la maison au-dessus de laquelle il est dressé ; 
mais l'on ajoute qu'il pourroit bien attirer la fou- 
dre sur les maisons voisines. 
• Caroline. Il n'est que le peuple <}iii puisse se 
former une idée -aussi burlesque. Car enfin , si 
les paratonnerres sont utiles, comme on ne»* 
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roit maintenant en disconvenir 9 quel peut être 
le fondement de leur utilité ? C'est sans doute 
Iç pouvoir qu ? ils ont de soutirer la matière ful- 
minante contenue dans le nuage , et de la con- 
duire , par le moyen de la chaîne , dans le puits- 
perdu préparé pour la recevoir. Comment une 
pareille opération pourroit-elle rejeter la foudre 
sur les maisons voisines ? Qu'on éloigne le 
puits-perdu de la maison; qu'on le rende inac- 
cessible, en l'entourant de bonnes murailles; la 
précaution sera sage ; elle sera même nécessaire.* 
Rien ne le prouve mieux que ce qui arriva , le 
3 du mois d'août 1782 , au puits-perdu assez 
éloigné par bonheu^du château de M. le Comte 
de Torrin Séefeld/ Mais qu'on craigne pour les 
maisons voisines ; tout homme , tant soit peu au 
fait de l'électricité , n'aura jamais une pareille 
ierreur panique. * 

Mais dans les villes où placerez- vous un pareil 
puits-perdu ? 

Le Maitreî Je conduirai la chaîne de métal 
-dans le puits ordinaire. Si la foudre y éclate , 
l'eau n'en sera pas plus mauvaise. 

Caroline* Je comprends maintenant pourquoi 
les clochers faits en Forme de pyramides ou sur- 
montés d'une croix de -métal , sont plus exposés 
<\ue les maisons ordinaires , a être frappés de la 
foudre ; ce sont-là des cxtire-tonnerrcs. 

Le Maître. Vous avez raison. Le fameux clo- 
cher de S. Fnancesco délia vigna à Venise n'a 
été si souvent frappé de la foudre , il ne fut 
renversé par un coup de tonnerre, la nuit du 18 
au 19 du mois d'août 1777, que parce qu'il s'ç- 
levoit en pyramide à une grande hauteur. Aussi , 
en le rebâtissant, l'a-t-on armé, par ordre du 
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Sénat , d'un excellent paratonnerre qui 9 depub 
lors, le fait respecter par ce terrible météore. 

Si la fameuse pyramide d'Arles eut été dressée 
sur un lieu élevé r il y a long-temps qu'elle eut. 
été renversée par un coup de tonnerre. Elle est 
surmontée d'une espèce de soleil dont les rayons 
terminés en pointe , sont autant cT attire-tonnerres + 
Il eût fallu la surmonter d'un globe» 

Caroline. Mais pourquoi avez-vous tant recom* 
mandé , au commencement de cette leçon, d'isoler 
la barre de fer? Non seulement vous voulez 
qu'elle soit fixée sur un support de verre massif , 
mais vous exigez encore qu'il y ait au moi ns 
deux pouces de verre solide entre l'extrémité 
inférieure de la barre et la surface inférieure du 
support. 

Le Maître. La matière du tonnerre pourroit 
•être dans le nuage en si grande abondance £ 
elle pourroit être soutirée avec tant de prompti- 
tude et en si grande quantité par la barre de 
fer non-isotée ou mal isolée , qu'elle fut obligée 
de*former comme deux courans , dont l'un , en* 
filant la chaîne de fer , ferait son explosion dans 
le puits-perdu , et l'autre, parcourant la barre 
de fer non-isolée ou mal isolée , la feroit dans 
l'intérieur même du bâtiment. Je pense que ce 
dernier courant serait bien plus abondant et bien 
plus à craindre que le premier. 

Caroline. Nous voilà au fait àes paratonnerres 
fixes*; faites-nous part maintenant des paratoi*- 
nerres portatifs. Us sont , je le sais , de votre in- 
vention. Nous aurons par-là le moyen de nous 
garantir de la foudre , lorsque dans un temps 
.d'orage, nous nous trouverons sur un chemin .> 
à la promenade, en un mot hors dé notre 

"on. 
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Le Maître. Voici l'idée que je me forme d'un 
paratonnerre portatif. J'en laisse l'exécution à 
quelque habile ouvrier. Rien ne me paroît plus 
simple que cette machine. 

i°. L'on se munira d'un de ces parasols de 
taffetas dont on se sert , hors le temps de pluie, 
«comme d'une canne ordinaire. 

2 . L'on mettra à cette canne une pomme de 
cristal , au lieu d'en mettre une de métal ou d'ivoi- 
re ; et cette pomme qui ne sauroit être trop 
épaisse et trop massive sera percée circulaire** 
ment de part en part , de manière que le centre 
du trou se trouve ati centre de la surface supé- 
rieure de la pomme. 

3?. Cette canne sera creusée en dedans; et cette 
espèce d'étui aura environ trois pans de longueur , 
à compter du centre de la pomme jusques 'vers 
le milieu de la canne, 

4°. L'étui sera revêtu intérieurement et toute 
la canne extérieurement d'un vernis à la cire 
d'espafpie , ou de tout autre vernis électrique 
par lui-même. 

5°. L'on placera dans l'étui de la canne un 
barreau cylindrique d'acier , terminé en pointes ^ 
d'environ trois pans de long; et ce barreau, par 
le moyen d'un ressort , sortira de son étui , ton* 
tes les fois qu'on frappera la terre avec l'extré? 
mité inférieure de la canne. 

6°. L'on enduira d'un vernis électrique jxw» 
lui-même toutes les autres pièces dû parasol qui 
sont électriques par communication* Je voudrois 
même y quoique la chose ne soit pas absolu-* 
ment nécessaire, qu'on n'employât lé métal 4 
dans k construction de cette machine » *que le 
plus rarement possible. Lorsqu'on ne pourra p*ï 

s'en passer, on l'enduira du vernis ordinaire* 
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j°. L'on pratiquera sur la surface extérieure 
du parasol une espèce de pocbe dans laquelle 
on enfermera une petite chaîne de métal dont 
Tune des extrémités sera terminée par un cro- 
chet , et l'autre par une balle de fer ou d'acier. 

8<\ On garnira la circonférence extérieure du 
parasol de différera nœuds de rubans de soie, 
éloignés les uns des autres d'environ un pan. 

9°. Dans un temps d'orage , l'on fera sortir 
le barreau d'acier de son étui ; Ton y attachera 
à un pouce de distance de la pomme de cristal, 
Textrémitéde la chaîne terminée par un crochet; 
Ton ouvrira le parasol , et on laissera pendre à 
terre l'extrémité de la chaîne , terminée par la 
balle de fer ou d'acier. 

10 e . L'on fixera cette chaîne jfer le moyen 
d'un des nœuds dont la circonférence du parasol 
est garnie , et Ton choisira toujours le nœud 
dont la position est opposée à celle du vent qui 
souffle. 

Telle est ta machine dont ]e propose l'exécution 
avec confiance. Le prix sera tout au plus double 
de celui des parasols ordinaires. Je lui donne le 
nom de paratonnerre portatif. Elle le mérite % 
puisqu'elle procurera à quiconque en sera muni f 
tous les avantages que procurent à un bâtiment 
les paratonnerres fixes. 

Caroline. Nous sommes fâchés que vous en 
soyez l'inventeur. Vous nous imposeriez silence , 
si nous parlions de cette nouvelle machine > 
comme en parleroient même vos plus grands 
ennemis , s'il étoit possible , menant la vie que 
vous menez, que vous en eussiez quelqu'un. 
; Le Maître. Vous avez de l'esprit y Caroline i 
îe<le sais ; je ne m'attendois pas cependant qu'une 
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personne de votre âge pût faire un éloge aussi 
flatteur. Nous ne nous reverrons que dans huit 
jours ; je vous laisse ce court espace de temps 
pour préparer la récapitulation que Théodore et 
vous devez faire des 25 leçons précédentes. 

Caroline. J'y paroîtrai munie d'un paratonnerre 
portati£ h n aurai pas grand peine à diriger l'ou- 
vrier qui doit le construire. Avez-vous encore 
quelque chose à nous dire sur les fractions 
décimales ? 

Le Maître* Fai à vous apprendre les différen- 
tes opérations qu'on fait sur ces fractions. Comme 
Ton n'écrit jamais leur dénominateur» l'on opère 
comme sur les nombres entiers. Commençons 
par l'addition. L'on me donne à additionner les 
deux nombres , composés d'entiers et de fractions 
dont la première a 100 pour dénominateur et la 
seconde 1000. 

*> 94 

S, 856 



Somme» 8 , 796 

Vous voyez que l'addition s'est iàite comme 
dans l'arithmétique ordinaire. Si dans la somme 
totale , j'ai S pour nombre entier , c'est que les 
fractions valant plus que l'unité, j'ai transporté 1 
aux nombres entiers. Je vais maintenant sous- 
traire deux nombres composés d'entiers et de 
fractions dont la première a 1000 pour déflomû» 
nateur et la seconde 100, 

a, 94 
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Restant, 1 , 582 
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Vous savez trop bien Par iihméàque , pouf qufl 
ceci ait besoin d'explication. Multiplions mainte- 
nant deux nombres composés d'entiers et de frac 
tk>ns qui ont ioo pour dénominateur* 

Multiplicande. 5,4» 
Multiplicateur, 2, 32 



Produit, 12, 5744 



«Mta^j 



- Sans avoir égard aux virgules qui séparent les 
entiers d'avec les fractions, j'ai multiplié par les 
règles ordinaires 542 par 232 , et j'ai eu pour 
produit 12,5744. Dans ce produit j'ai séparé par 
une virgule autant de chiffres sur .la droite , qn r û 
y a de décimales tant dans le multiplicande , que 
dans le mukipbcatear , et jfai eu 12,5744. Je 
vais diviser un nombre composé d'entiers et dé 
décimales par un nombre composé d'entiers et 
de "décimales. Les décimales du dividende ont 
10000 pour dénominateur, et celle du diviseur 
ont 100. 

Dividende. 8 , jl{8 
Diviseur. 3 , 42 



+mM 



Quotient. 1, 49 
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Sans avoir égard aux virgulçs qui séparent tes 
entiers d'avec les fractions, j'ai divisé par les rè- 
gles ordinaires 85x58 par 342 , et j'ai eu pouf 
quotiejit 2,49. Dans ce quotient j'ai séparé par 
une yirgule autant de chiffres sur h droite qu'il 
y a plus de décimales dans le-dtyidemle , que dan* 
le diviseur. 
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Si la division n'eût pas pu se faire exactement , 
f aurais négligé le restant après la dernière opé- 
ration* Je vais maintenant extraire la racine carrée 
d'un nombre composé d'entiers et de fractions. 

Carré parfait. 7 , 84 



Racine carrée. 2 , 8 



Sans avoir égard à la virgule qui sépare ren- 
tier d'avec la fraction , j'ai extrait par les règles 
ordinaires la racine carrée de 7S4 et j'ai trouvé 
qu'elle étoit 28. J'ai séparé par uùe virgule. 2 
nombre entier % d'avec 8 > nombre fractionnaire * 
parce que la racine carrée rfa jamais que la 
TBoitié des décimales du carré. 

Caroline. Mais si le carré proposé n'avoit pas 
lui nombre pair de décimales * comment en 
prendriez-vous la moitié ? 

Le Maître. Je le rçndrois pair en ajoutant un 
izero aux décimales. Si l'on me disoit , par exem- 
pie , d'extraire la racine carrée de 2,4, je l'extrait 
rois de 2 , 40 , parce que ~ « ^~. Si le nombre 
-composé d'entiers et de fractions , n'étoit pas uii 
carré parfait , f extrairais ta plus grande racine 
carrée contenue dans ce carré imparfait , et je 
négligerons le restant , après la dernière opéra- 
tion. Je vais enfin extraire la racine cubique d'un 
nombre composé d'entiers et de fractions. 
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Cube parfait. 13, 824 



Racine cubique. "2, 4 

Sans avoir égard à la virgule qui sépare l'en- 
tier d'avec. la fraction, j'ai extrait par les règles 
ordinaires la racine cubique de 13814, et j'ai 
trouvé qu'elle étoit 24. J'ai séparé par une vir- 
gule 2, nombre entier d'avec 4 , nombre fraction- 
naire, parce que la racine cubique n r a jamais 
que le tiers des décimales du cube* Ainsi si le 
cube n*a pas précisément 3 ou 6 , ou 9 , ou 12 
décimales , vous compléterez ce nombre par un 
nombre convenable de zéro. Au lieu de tirer , 
par exemple, la racine cubique de 9,4, vous la 
tirerez de 9, 400 , parce que^==~. 

Si le nombre composé d'entiers et de fractions , 
n'étoit pas un cube parfait , vous extrairiez la 
plus grande racine cubique contenue dans ce 
cube imparfait , et vous négligeriez le restant 
«près la'deraièrc opération. 




XXVI, Leçon. 
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XXVI. L * ç o N(*). 

Récapitulation de tout ce, qui a été. dû dans Us 

vingt-cinq le çohs précédentes. - 
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E Maure. Je serai aujourd'hui abondamment 
récompensé des peines que je prends pour- vous , 
peines bien agréables sans doute , puisque vous 
les méritez à tant de titres* J'ai encore présente 
à l'esprit la vingt-sixième leçon du premier volu* 
me ; elle est votre ouvrage ; il seroit difficile d V 
nalyser les matières qui la précèdent , avec plus 
de précision et plus de netteté que vous le fîtes • 
Je m'attends aujourd'hui' à goûter un plaisir aussi 
délicat*. Comme cependant nous n'avons traité 
dan» ce second Volnme que quatre grandes ques* 
tions de Physique ,- les airs factices >\<zz aérostats > 
V électricité, et les météores ignées , il me paroît 
que la récapitulation que vous aUev £ore , n'eft 
sera que plus intéressante., si la même personne 
se charge d'analyser la même question. Rendez* 
moi donc compte ; Caroline , des leçons que je 
VQus ai faites sur les air s factices. 

Caroline. Elles sont, au nombre de sept; La 




(*) Cest h . **'• leçon du enrs de Physique à la ~pQrt4§ 
de tout le mande. • -\ - ■ . 
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alkalin et Voir spathique. Nous devons au Doc- 
leur Rrîesdey la découverte de ces différentes 
substances aériformes , presque toutes renfermées 
sous le nom générique xle gaf. Ces* par le moyen 
des fermentations qu'on se les procure. Aussi 
nous avea-voùs explicité quelle en est la cause * 
et quels en sont les principaux effets. 

Le sa\ connu sous le nom Jtair fie , est le 
sujet de la seconde leçon. Vous nous avez dit 
que l'air fie est une vapeur excitée par la fetv 
jnentation que procure un mélange de craie 9 
d'eau et d'iuiUe de vitriol» Vous avez ensuite 
appm comment se fait ce mélange. Vous avez 
enfin parié de l'air fixe que procure, dans les 
brasseries , la bierre çn fermentation. 
* Rien fc'çst plus intéressant que rémunération 
que vous avez faite des qualités de Tak fixe. 
Kl eh a de nuisibles, elles sont éclipsées parles 

S ualités précieuses. Voir fixe est antiputride* 
?tst donc un excellent remède non seulement 
dans les fièvres de pourriture, ordinaires , mais 
encore dans, les fièvres putrides-maliçnes. Vous 
favez prouvé par un grand nombre de guerisons 
dont quelques-unes ont été opérées sous vos 
yt&x. • • - 

: Vous nous avez parlé de Voir nitreux dans la 
troisième leçon ; c'est la vapeur ou fumée pro* 
duite parla dissolution des • métaux , et sur-tout 
de la limaille de fer dans l'esprit de nitre. On en 
retira encore du nickel , du bismuth et du sucre. 




de préserver de la putréfaction les substances 
animales, il a encore celui de rétablir les substan- 
ces déjà putréfiées* Vous l'avez prouvé par to 
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expériences les plus curieuses. Il est cependant 
trop violent pour être employé comme remède 
dans les fièvres putrides-malignes, à moins que 
/Ce ne soit en desespoir de caffse. 

La quatrième leçon est sur l'air inflammable. 
Vous lavez divisé en naturel et artificiel. Le 
premier se trtnive presque par-tout ; maispriiv- 
cipalement dans les mines et dans les lieux sou- 
terrains, auprès de la voûte desquels il se sou* 
tient, piree qu'il est environ huit fois plus léger 
que l'air que nous respirons* L'on se procure de 
Pair inflammable artificiel par la limaille de fer) 
arrosée d'eâu , dissoute par l'huile de vitriol. 
L'on en tire encore par la même méthode du zinc 
et de Fétafirt pulvérisés. L'on en tiVè enfin du char- 
bon de bois , mais c'est par un procédé particu- 
lier que vous notas avez exposé. 

C'est éan$ cette leçon que vous aijez déterminé 
quelle est la rtafe*e du pnlogistique. Après avoir 
rapporté lefc sentïtnens dès Chimistes et des Phy- 
sidéns sur cette irajpof tante matière, vous nous 
avez appris que fe phlogîstique est un corps 
ittixte , composé de feu élémentaire et d'unie 

auantité plus ou moins grande de parties in- 
ammabte. 

La cinquième Ieçcm- est Beaucoup plus inté- 
ressante que les précédentes. Elle est sur le plus 
saiubre de tous les airs. Vo)xs l'avez appelle dir 
épuré et vous; avez prouvé qn'oà avoit tort de 
Fappeler dit déphto gis tiqué. S'il éfoit possible de 
vivre dans un air pareil , la vie de l'homme seroit 
quatre fois plus longue , qu'elle nëTesfÈ commu- 
nément, Vous nous Pavez déttontré par lin grand 
nombre d'expériences. Oh tire cette substanfce 
àérifôroi^e dû précipité fouge: et du nifrt par ula 

Ce x 
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procédé assez facile que vous nous avez mis sou* 
les yeux* . 

La sixième Jeçon eçt sur les airs acide , alkatm 
et spathique. Vous ne . nous auriez pas parlé de 
ce gtrçdoht on fait très-peu d'usage en Physique , 
si , à l'occasion de Voir alkalin et de Valkdi 
vçlatil fluor , vous n'aviez pas, dû nous mettre 
sous les yeux les expériences les plus curieuses 
.et les plus propres à rappeler à la vie un homme 
suffoqué par 'quelque . air méphitique , ou par la 
? vapeur acide du cnarboa , ou par celle de la fer- 
mentation vineuse* etc., un homme qui a eu le 
jmalheur de se noyer et qui est secouru à pro- 
3>o$ ,. un homme qui a été mordu d'une vipère, etc. 
Comme presque tous les gai dont vous avez 
.parlé dan$ les leçons précédentes , sont méphitiques, 
vous avez pris ,pour sujet de la septième leçon 
je vinaigre que vous avez considéré comme anti- 
tnéphitique. . Vous avez exposé la découverte de 
M. Janin qui-préfend neutraliser, par le moyen 
du vinaigre, mélangé «d'eau , l'air méphitique qui 
s'exhale des fpsses d'aisance ; et après avoir exposé 
iout ce. qu'on a dit pour et contre cette déçois 
.verte» vous, avez conclu que, précieuse en elle- 
même, elle étoit suffisante dans le cas de la simple 
.désinfection , et insuffisante. -dans le cas du vi- 
dange des fosses d'aisance. Vous avez indiqué ce 
-qu r il falloit ajouter à cette méthode pour la rendre 
suffisante dans ce dernier cas. 

Le Maître. Cest à vous, Théodore , à rendre 
: compte des leçons sut les aérostats. Si, comme 
-je l'espère, vous marchez sur les traces de Caro- 
. line , je n'aurai rien à désirer, 
v . JJThéoiiore. V ous avez fait cinq leçons sur les 
gallons aérostatique*. La première est sur les 
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ballons à la Montgolfier. Après avoir donné à 
leurs inventeurs les justes éloges qu'ils méritent, 
vous avez rapporté les expériences qui ont été 
faites à Annonaî , à Paris , à Versailles , au châ- 
teau delà Muette, à Lyon > etc. Vous ave* ana- 
lysé le ga\ Montgolfier , dont la gravité relative 
est à celle de l'air atmosphérique , comme 1 est 
à 2. Vous aveiz conclu que ces ballons remplis 
de ce ga\ , dévoient nécessairement s'élever dans 
l'atmosphère. • 

Les ballons à air inflammable , qui sont le sujet 
de la seconde leçon , s'y élèvent bien plus facile* 
ment ; ce gaz est à peu près huit fois plus léger 
que l'air atmosphérique. Vous avez d'abord 
rapporté les expériences qui 'ont été faites avec 
ces sortes de ballons au champ de Mars et au 
château des Tuileries. Vous avez ensuite com-J 
paré les Uallons à la Montgolfier avec les ballons 
à air inflammable. Vous avez enfin porté votre 
Jugement définitif en ces termes : si j'étois légis- 
lateur , j'interdirois , sous les peines les plus grié- 
'fres , tour ballon à char. Je me contente donc de 
déclarer téméraire quiconque s'expose $ur une 
pareille machine. La téméritécependant est moins 
grande dans ceux qui piréferent les ballons à* lu 
Montgolfier , perfectionnés par M. de-Afïfy $ aux 
ballons à air inflammxMe , inventés par MM. 
Charles et Robert \ les seuls ballons perdus, à ai* 
inflammable , doivent être permis. 

Ce jugement nous prouve que vous n'£te$. pas 
partisan de la navigation aérienne sur laquelle 
vou$>avez fait deux leçons. Dans, la première 
vous avez Rapporté différents voyages, dont le? 
uns sont pour et les autres contre la navigation 
aérienne, v 

Ce 3 
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Dans la seconde vous avez porté votre juge- 
ment définitif sur la navigation aérienne , en sup- 
posant ( ce qui est bien éloigné de la vérité ) 
qu'elle est dans l'état de perfection où se trouve 
aujourd'hui notre navigation maritime. Vous 
pensez que chercher à diriger les aérostats dans 
les airs , à peu près comme on dirige un vais- 
seau sur la mer , c'est avoir aussi peu de boa 
sens , que de chercher la pierre philosophale et 
le* mouvement perpétuel. Vous nous avez mis 
au fait de ces deux fameux problèmes , et vous 
avez conclu que la direction constante des aéros- 
tats pour un voyage de long cours , est l'objet 
d'un problème impossible par rapport à nous et 
inutile à la société.* 

Le parachute est le sujet de votre cinquième 
leçon sur les aérostats. Tant d'acçidens arrivés à 
nos nouveaux leares dans les plaines aériennes, 
ont fait inventer cette machine dont on ne doit 
se servir qu'en désespoir de cause. Elle n'aura 
dans la pratique les effets que promet une savante 
théorie, qu'autant qu'elle déplacera un volume 
d'air un peu moins pesant que l'aéronaute , armé 
de son parachute. £p diamètre de cette machine 
doit être très-considérable , parce qu'un pied cu- 
bique d'air ne pèse qu'une once et demi. II change 
donc avec le poids de l'aéronaute. Vous l'avez 
fixé pour des aéronaùtes de 1 12 et de 100 livres, 
A la fin de cette leçon vous avez fixé pour 
toujours notre manière de penser sur les aéros- 
tats , parce que vous avez tenu un juste milieu 
entre ceux qui ont parlé de cette découverte 
avec trop d'enthousiasme , et ceux qui en ont 
parlé avec trop peu d'estime. 
Le Maure. Vous avez aussi bien analyse , 
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Théodore , mes leçons sur les aérostats , que 
Catoline avoit analysé celles qui ont pour objet 
les airs factices» Nous voici arrivés à la grande 
question sur l'électricité. Analysez , Caroline, 
mes leçons sur l'électricité ordinaire, 

Caroline. Vous en avez feit sept sur cette im- 
portante matière. La première est sur l'électri- 
cité considérée . eh général. Vous avez fait d'a- 
bord la description la plus exacte des machines 
électriques à globe et à plateau. Vous nous avez: * 
ensuite mis sous les yeux quelques notions qui 
doivent être communes à tous les systèmes , 
à ceux du moins qui sont recevables en Physi- 
que. Vous nous avez enfin exposé votre nou- 
veau système sur les causes physiques des phé- 
nomènes électriques. 

L'étincelle électrique contient en petit et comme 
en germe les phénomènes électriques les plus 
frappans et les plus terribles. Aussi en avez-vou? 
fait le sujet de votre seconde leçon. On l'expli- 
que dans votre système le plus facilement du 
monde ; ce qu'on ne fait pas dans celui de M. 
l'Abbé Nollet que vous nous avez mis sous les 
yeux. Cette leçon est terminée par l'éloge his- 
torique de ce grand Physicien. 

Dans votre troisième leçon , vous avez expli- 
jué les phénomènes suivants. Pourquoi les corps 
(lectrisés attirent-ils et repoussent-ils les corps 
légers? Pourquoi l'électricité se communiaue- 
t-elle à l'instant par une corde de chanvre mouillée, 
aussi longue que Ton voudra? Pourquoi un 
homme électrisé fait-il étinceller une personne 
non-électrique , vêtue de quelque étoffe d'or où 
d'argent? Pourquoi une personne électrisée en- 
flamme*t-elk l'esprit de vin ? Pourquoi l'électricité 

Cç 4 
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hâte-t-çlle la végétation? Pourquoi Félectricjte 
est -elle plus forte dans un temps sec que dans 
un temps humide ; plus forte en hiver , qu'en 
4té ; plus forte enfin lorsque la bise souffle 9 que 
lorsqu'il règne un vent du midi ? Pourquoi 
l'électricité augmente-t-elle la fluidité des corps , 
etc. ? Tous ces phénomènes s'expliquent très- 
facilement dans votre système. 

La fameuse bouteille de Leyde a été le sujet 
de votre quatrième leçon. C'est par le moyen 
de cette bouteille qu'on tire le coup fulminant , 
expérience la plus dangereuse que Ton puisse 
faire. Elle est encore plus dangereuse , lorsqu'on 
tire le coup fulminant par le moyen du tableau 
magique. Vous expliquez ce terrible phénomène 
par deux courans' électriques , dont l'un sort 
avec impétuosité par l'extrémité supérieure du 
fil d'archal , et entre dans le corps par la main 
qui a tiré la Muette; l'autre sort avec autant de 
force de l'extrémité inférieure du même fil » 
traverse le verre , et entre dans le corps par la 
main qui tient la bouteille. Vous avez prouvé 
par l'expérience la glus sensible que le verre est 
perméable à la matière électrique , sur-tout lors- 
qu'il n'est pas épais et que l'électricité est forte. 
Vous ayez enfin répondu à quelques objections 
que l'on fait contre la doctrine des deux cou- 
rans. 

Dans la cinquième leçon vous avez soumis 
la bouteille de Leyde et par conséquent le tableau 
magique à un nouvel examen , c'est-à-dire , 
vous nous avez mis sous les yeux la manière 
dont explique le coup fulminant le célèbre Frank- 
lin. . Vous nous avez d'abord exposé le système 
Qu'il a imaginé pour expliquer les phénomènes 
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électriques > et sur-tout le coup fulminant. Vous 
avez ensuite proposé, contre cette explication et 
contre le système d'oii elle est tirée-, des objec- 
tions qui me paroissent insolubles. 

La sixième leçon est sur Télectricité positive 
£t négative. Vous avez prouvé que cette dis- 
tinction ne signifie rien , si Ton ne prétend pas 
désigner par là deux sortes d'électricité . dont 
l'une est plus forte que l'autre, et dans ce cas 
la distinction est au moins inutile , pour ne pas 
dire insidieuse. Vous avezi fait la description de 
la machine de M. Nairne , qui n'est , dans le fond, 
qu'une machine de pure curiosité , et qui ne prouve 
pas l'existence des électricités positive et négative. 
Vous ppnsez , d'après M. Dufay , que l'électricité 
vitrée est spécifiquement différente de l'électricité 
résineuse , parce que la première paroît être acide 
et la seconde alkaline. Vous nous avez fait l'é- 
loge cte ce grand Physicien, dont vous avez 
exposé et refaite le système sur l'électricité. 

Votre dernière leçon sur l'électricité ordinaire 
a pour objet V électromètre et VeUctrophore. Le 
premier est un instrument de Physique propre 
à nous faire connoître le degré d'électricité d'un 
corps. Vous nous avez fait la description de diffé- 
rens électromètres , et vous avez donné la préfé- 
rence à V électromètre à étincelles. 

Vous nous avez ensuite fait la description de 
ZeUctrophore , machine de pure curiosité, inventée 
par M. Poltay pour prouver l'existence des élec- 
tricités positive et négative. Vous avez expliqué, 
sans avoir recours à ce jeu de mois , les expè- 
. riences qu'on a coutume de faire avec cet ins- 
. animent de Physique. . 

.Vous avez enfin exposé les systèmes de Des- 
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cartes , du P. Fabri et de Privât de Molière* 
sur l'électricité , et vous avez terminé cette leçon 

Sir les éloges historiques du t. Fabri et de 
rivât de Moiières. 

À l'électricité ordinaire succède naturellement 
Félectricité médicale. J'envie le sort de Théodore 
qui va parler sur un sujet aussi intéressant* 

Le Ma&re. Tespère qu'il parlera aussi bien que 
vous f et dans ce cas je naurai plus rien à désirer. 
Commencez, Théodore. 

Théodore. Vous avez fait trois leçons sur Té~ 
lectricité médicale. Dans fa première , vous l'avez 
considérée d'abord en général, et ensuite comme 
temède dans les paralysies. Vous avez appris k 
clectriser les paralytiques par bain , par ètincéU. 
les % et par commotions termes et partielles. Vbui 
avez expliqué pourquoi ce remède est efficace 
dans ces sortes de maladies; et pour grouyer 
son efficacité , yotis nous avez mis sons tes yeux 
les cures opérées * par M. Jalîabert et la. de 
Sauvages entre les années 1748 et 1760, et celles 
de M. Mauduyt entre les années 1777 et 1779» 
Cette leçon* est terminée par Féloge historique 
de M. de Sauvages. • 

La seconde leçon est sur l'électricité cbnsï- 
dérée comme remède dans les maladies des yeux 
et sur-tout dans les ophtalmies, la fistule lacry- 
male , la goutte sereine et la cataracte. 

Après nous avoir fait la description de l'œil f 
et nous avoir appris comment on électrise par 
pointe , vous avez prouvé que cette espèce d'é- 
lectrisation est un excellent remède dans les 
ophtalmies dangereuses. Il n'en est pas ainsi de 
la fistule lacrymale. L'électricité peut soulager 
1er malade; mais elle ne. saurait guérir le mal. 
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Elle est ait contraire Tunique remède qu'il faille 
employer contre la goutte sereine. Vous con- 
seillez d'électriser par pointe les yeux menacés de 
la cataracte. Rien n'est plus concluant que les 
raisonnemens que vous faites à cette occasion. 

La /troisième leçon est sur l'électricité considérée 
comme remède dans les douleurs sciatiques , 
rhumatismales et goutteuses , les vertiges , les 
engelures et la surdité. 

Vous avez prouvé par un grand nombre d'er- 
péricnces et par les raisonnements les plus justes 
que les électricités par bain , par étincelles et par 
commotions partielles dévoient aire cesser les dou- 
leurs sciatiques , rhumatismales et goutteuses* 
Les commotions totales dissipent les vertiges. 
Les électricités par bain et par étincelles suffisent 
pour faire disparoître les engelures*. Pour la sur* 
dite, elle ne sauroit être guérie par l'électricité ; 
lorsqu'elle a pour cause la paralysie des nerfs 
auditifs. Il n'en est pas ainsi de celle qui a pour 
cause le relâchement de quelqu'une des trois 
membranes de l'oreille intérieure , ou de celle 
qui provient de quelque humeur placée dans le 
conduit auditif ou dans la caisse du tympan ; il 
faut l'attaquer par l'électricité par bain , par étin- 
celles et sur-tout >par pointe ; elle cédera à ces 
portes d'opérations. 

Vous avez enfin prouvé que les Physiciens 
qui prétendent guérir les maladies par des pur- 
gâtions électriques , n'étoient, dans le fond, que de 
véritables charlatans. 

Le Maître. C'est à vous , Caroline , à rendre 

compte de ce que j'ai dit sur les météores ignées. 

, Caroline. Vous nous avez fait deux leçons sur 

cette importante matière. La première a été sur 
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les météores ignées. Vous avez d'abord prouvé 
par l'expérience de Marly-la-ville , et par la mort 
tragique de M. Richmaon , Physicien de Peters- 
bourg, au'il y a une identité parfaite entre la 
matière électrique que nous rendons sensible par 
le moyen de nos machines , et la matière élec- 
trique qui produit le tonnerre. Celle-ci se nomme 
électricité naturelle, et celle-là èlecmcitè k artificiclle~ 
Vous nous avez fait remarquer qu'avant M* 
Franklin, M. l'Abbé Nollet a voit assuré que la 
matière du tonnerre est une véritable matière 
électrique. Vous nous avez exposé , dans huit 
propositions , votre système sur les causes phy- 
siques du tonnerre. Ces propositions ne con- 
tiennent jrien qui soit bazardé , rien même qui 
ne soit au moins très-probable. Aussi ce système 
qui vous est propre , est-il diamétralement opposé? 
à celui de M. Franklin sur ce terrible météore- 

Votre seconde leçon est sur les effets du ton-, 
serre. Vous expliquez sans peine dans votre, 
système pourquoi les éclairs ont coutume de. 
précéder le tonnerre ; pourquoi ce météore est 
toujours inséparable d'un bruit épouvantable ;. 
pourquoi le nuage qui le renferme, éclate et* 
foudre et en carreaux; pourquoi certains ton-, 
lierres ont fondu . la lame d'une épée , sans en, 
endommager le fourreau, et certains autres ont. 
brûlé le fourreau sans dissoudre Tépée , etc. 

Vous avez ensuite examiné si \t son des clo- 
ches* est capable de détourner le nuage qui porte 
le tonnerre. 

Vous avez enfin exposé les systèmes de Frank- 
lin et de Descartes sur ce terrible météore. 

Le Maître* Rendez-nous compte , Théodore j 
de ma leçon sur les paratonnerres. 
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Théodore. Elle étoit nécessaire , pour diminuer 
ïa crainte que nous avons naturellement de ce 
terrible météore; etM. Franklin,- inventeur des 
paratonnerres , doit*être regarde comme le bien- 
faiteur de l'humanité. Vous nous avez 4'abori 
appris comment on construit , au haut d'un 
bâtiment , un paratonnerre fixe; et après en aVi>ir 
expliqué le mécanisme , vous nous avez con- 
vaincu de leur utilité , je dirois presque de leur 
nécessité , pour nous mettre à* 1 abri des funes- 
tes effets de la foudre. Vous avez ensuite répondu 
aux futiles objections que font contre les para- 
tonnerres quelques Physiciens , dont les uns ne 
sont pas assez au fait de l'électricttë , et les autres , 
malintentionnés, sont jaloux ffeut&re de la 
gloire du Docteur Franklin. Vous avez enfin 
proposé un paratonnerre- de votre - invention. 
iVous l'appelez portatif f parce qu'il peut garantir 
de la foudre , lorsque > dans iin temps d'orage^ 
l'on se trouve sûr un chemin , à la promenade , 
en un mot hors de sa maison. U .- ' ï. l 

Le Maître." Je finirai cette leçon comme je, Fat 
commencée* La récapitulation que vous venez 
de faire , me dédommage abondamment des 
peines que je prends pour votre éducation. Con- 
tinuez aétudier avec la ibême assiduité ; vous, 
mériterez bientôt le nom de Physicien, 
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Age %6 , ligne xi , t'empêchèrent , Ust^ l'em- 
pêcha. 1S - 

48* lig. 13 , a , h + ;■ lise\ -a , br 
131,%. jo, face, feV*^ surface* 
132, lig. 34, de principes, Zzwrj des 
principe^. 

I 35^-%- 33 r sévit, là«y servit» 

148 , lig. 8 , tfepattoir, lise\ rqportoif. 

164, lig. 18 ,. vous écarterez , lise\ 
yqus . en écarterez. 

198 , lig. 17 , d'une , Use\ d'un et faites 
amalgame masculin. 
.vJt%4 > 'ïi%. 1 JV jamais y li$t( 'je mets; 

231 , lig. 12, d'après, lise\ près» 

243 , lig. 3 , souche , lise\ touche. 

280 , lig. 8 , solidairement , lisc\ soli- 
tairement. 

286 , lig. 2 1 , rese , îise\ reste. 

^89 , lig. ç , la plus simple , lise\ , le 

plus simple. 
306, lig. 9, matières, lhe\ manières. 

336 9 lig. 7, placé, lise\ placé sous. 
347 > tig« Ht « st > #*l . rt « 
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